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M. JS. Berrraxp fait hommage à l’Académie, pour la Bibliothèque de 
l’Institut, d’un exemplaire de ses « Éloges académiques » qu’il vient de 


publier. 


M. Acanpn, Correspondant de l'Institut, fait hommage à l’Académie, 
par l'entremise de M. Bornet, d’un important Ouvrage qu'il vient de publier 
sous le titre de Species Sargassorum Australiæ descriptæ et dispositæ. 


‘ASTRONOMIE. — Sur la théorie du système optique formé par une lunette 
et un miroir plan mobile autour d'un axe; par MM. Læwyx et Pui- 
SEUX. 

« Dans une série de Notes présentées à l’Académié, M. Lœæœwy a établi 

les bases de méthodes nouvelles propres à faire connaître avec exactitude 
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les constantes fondamentales de l’aberration et de la réfraction. L’applica- 


tion de ces méthodes exige l'emploi d’un double miroir plan, taillé dans 
un bloc de verre unique, en forme de prisme, et disposé pour faire voir 
simultanément dans une lunette l’image de deux astres. Pour conduire à 
une évaluation rigoureuse des distances, cet appareil doit être mobile 
autour d’un axe normal à l'intersection des deux faces du prisme, égale- 
ment incliné sur ces deux faces et dirigé parallèlement à l’axe optique de 
la lunette. Il faut de plus qu’au moment de l’observation la lunette vise le 
point milieu de l’arc de grand cercle qui joint les deux étoiles, et que la 
droite d’intersection des deux faces du prisme soit normale au plan de ce 


grand cercle. En réalité, il suffit pour l’exactitudé des mesures que toutes. 


ces conditions soient remplies avec un degré d'approximation qu'il est 
facile d'atteindre dans la pratique. Dans son Mémoire sur la réfraction, 
M. Lœwy a démontré que les distances mesurées sont indépendantes du 
mouvement diurne, des erreurs de l'instrument, de l’installation du prisme 
et des petits mouvements que l'appareil peut éprouver quand on passe 
d’une position à l’autre. On trouvera cette démonstration, étendue et pré- 
cisée, dans un Mémoire destiné aux Annales de l’Observatoire. Nous avons 
d’ailleurs effectué plusieurs séries pour l'étude de la réfraction aussi bien 
que pour celle de l’aberration. L'ensemble de ces premiers résultats réa- 
lise sur tous les points les prévisions de la théorie et confirme d’une ma- 
nière complète les espérances fondées sur les nouveaux procédés pour la 
détermination de ces deux constantes fondamentales de l’Astronomie. 


» Il résulte de ce qui précède que l’on pourrait se contenter d’une in-. 


stallation grossièrement approchée de l’appareil sans que l'exactitude des 
mesures en fût affectée. Mais, en pratique, si l’on veut tirer de la méthode 
tout le parti possible, l'établissement du prisme doit être assez parfait pour 
que l’on puisse amener dans le champ, sans difficultés ni tâtonnements, 
les couples d'étoiles que l’on désire observer. Il importe aussi que l’on 


puisse se mettre, d’unemanière sûreet rapide, dans les conditions normales 


d'observation. En étudiant la question à ce point de vue, nous nous sommes 
trouvés amenés à résoudre un problème préliminaire qui offre un intérêt 
considérable pour l’Astronomie : Déterminer les coordonnées exactes d'un 
astre vu à l'aide d'une lunette et d’ur miroir plan installé devant l'objectif. 

» Pour que le problème ainsi posé soit susceptible d'applications utiles, 
il faut que le miroir soit mobile autour d’un axe à peu près parallèle à 
l'axe optique de l'instrument. Plusieurs fois déjà on a proposé l'emploi d’un 
appareil de ce genre pour les observations méridiennes. Une lunette fixe, 
dirigée perpendiculairement au méridien et munie d’un miroir incliné à 45° 
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sur son axe optique, constitue un instrument méridien exempt de toute 
flexion. Adapté sur une lunette méridienne ordinaire, un pareil miroir per- 
met d'explorer le ciel tout entier. Il resterait, il est vrai, à connaître, dans 
le premier cas, la forme du tourillon, dans le second la flexion propre du 


miroir; mais ces éléments peuvent être déterminés par l’emploi d’un col- 


limateur, ainsi que nous l'avons expliqué dans notre Mémoire sur la théorie 
de l'équatorial coudé. Le même artifice, appliqué à un miroir monté sur un 
équatorial droit, suppléerait au défaut d’une théorie géométrique de la 
flexion, qu’il semble difficile d’établir sur une base solide. Nous nous 
sommes placés,pour établir nos formules, dans le cas général d’une lunette 
montée équatorialement. Sans doute, un pareil système ne se prête pas à 
une détermination exacte des coordonnées absolues des étoiles; mais on 
pourrait l’utiliser avantageusement pour des recherches qui n’exigent pas 
une précision aussi grande. D'ailleurs, les formules obtenues s'appliquent 
aisément au cas particulier très important des observations méridiennes. 
Enfin nous en déduirons des règles simples et précises pour l’installation 
du double miroir destiné à la mesure dés distances, ce qui a été l’occasion 
et le but principal de notre travail. Imaginons d’abord que la lunette soit 
exempte de tout défaut de construction ou d'orientation. On déduira des 
lectures des cercles les coordonnées exactes L;, D; du point I visé directe- 
ment par l’axe optique. Admettons, de plus, que l'axe de rotation du mi- 
roir coïncide exactement avec l’axe optique et que l’on connaisse les deux 
éléments nécessaires pour fixer la situation relative du miroir, savoir : 

* » 1° L’anpgle aigu « que fait la surface avec l'axe de rotation; 

» 2° [/angle p que font entre eux deux plans définis, le premier par 
l'axe de rotation et la normale à la surface, le second par l'axe de rotation 
et le pôle P de l'instrument. 

» L’angle dièdre ainsi défini sera mesuré sur la sphère céleste par 
l'angle de deux grands cercles. Suivant l'usage adopté pour les angles de 
position, on conviendra de compter cet angle de 0° à 360°, du nord vers 
l'est, à partir du grand cercle qui joint le point directement visé par la 
lunette au pôle boréal de l'instrument. 

» Si l’on se donne les coordonnées du point TI visé directement par la 
lunette, les coordonnées du point E, vu par réflexion, s’obtiendront par la 
résolution du triangle PIE, où l’on connaîtra les côtés PI, IE et l’angle 
compris I. Dans la pratique, on adoptera pour l’ascension droite et la décli- 
naison du point I les valeurs &;, ©; qui résultent des lectures faites sur les 
cercles, et pour l’angle p la lecture faite sur le cercle de position du mi- 
roir. Ces données seront sujettes à certaines erreurs, en raison des dé- 
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fauts d'orientation ou de construction qui peuvent affecter la lunette ou le 
miroir, etil en sera de même des valeurs 4°, ®° des coordonnées du point 
E, déduites des précédentes par la résolution du triangle sphérique. 

» Quand on se propose d'observer une étoile connue, on doit résoudre 
le même triangle PIE en y supposant connus les deux côtés PE, IE et 
l'angle PIE opposé au premier. On déterminera ainsi les coordonnées du 
point I sur lequel doit être dirigée la lunette. Les observations ainsi faites 
donnent lieu à deux problèmes distincts : 


» 1° Connaïssant les constantes de la lunette et celle du miroir, détermüner 
les coordonnées d’un astre vu dans là lunette, après réflexion sur le miroir, et 
observe au centre du champ. 

» 20 En supposant données les constantes de la lunette, déternunèr, par des 
observations systématiques d'étoiles connues, les constantes qui servent à dé- 
finir la situation relative du miroir. 


» Nous développerons les formules qui répondent à la première ques- 
tion, et qui renferment implicitement la solution de la seconde. Sans 
entrer dans le détail des raisonnements géométriques qui nous ont permis 
d'écrire ces formules, nous croyons devoir, pour les rendre plus claires, 
préciser la définition des constantes de la lunette et du miroir. 

» Ainsi l’on dira que la lunette est dans la position directe quand 
l'ascension droite du point où l’axe de déclinaison, prolongé vers la lu- 
nette, rencontre la sphère céleste est moindre de six heures que celle du 
point visé par l'instrument. 

» La lunette sera dans la position inverse quand l'ascension droite du 
point visé par l’axe de déclinaison, prolongé vers la lunette, surpassera de 
six heures celle du point visé par l'instrument. On appellera 


m Vangle horaire changé de: signe du point directement visé par l’axe op- 
tique idéal quand le cercle d’ascension droïte marque o°; 


I la déclinaison du point directement visé par l’axe optique idéal, dans la 


position directe, quand le cercle de déclinaison marque 0°; 

À la projection sur le méridien de l'arc quijoint le pôle boréal de la sphère 
céleste au pôle de l'instrument, la direction positive étant celle qui va 
du pôle vrai à l’horizon nord; | 


‘ r la projection du même arc sur le.cercle horaire pérpendiculaire au mé- 


ridien, la direction positive étant celle de l’est; 

90° — b l'angle que fait l’axe de déclinaison, prolongé du côté du cercle, 
avec l’axe horaire prolongé vers le pôle nord; 

90° + c l'angle que fait avec l'axe de déclinaison, prolongé vers le cercle, 
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l'axe optique réel prolongé vers l’objectif, et projeté sur le plan de l’axe 
optique idéal et de l’axe de déclinaison. 


» Voici, d'autre part, les éléments qu’il convient d’adopter pour fixer 
la situation relative du miroir : soit O le point de la sphère céleste directe- 
ment visé par l’axe optique idéal. Par ce point, imaginons deux axes, l’un 
Ox dirigé vers le pôle boréal de l'instrument, l’autre O y dirigé perpen- 
diculairement au premier, en sens inverse du mouvement diurne. 

» Soit maintenant A le point où l’axe de rotation du prisme rencontre 
la sphère céleste. Les distances angulaires du point A aux axes Ox, Oy qui 
viennent d’être définis seront appelées respectivement R, R’. Ces coor- 
données gardent des valeurs constantes pour tous les mouvements impri- 
més à la lunette ou au miroir. Il en sera de même de l’angle aigu « que 
fait la surface réfléchissante avec l’axe de rotation. 

» Il reste à définir l’origine des angles de position, dans l'hypothèse où 
l'axe optique et l’axe de rotation ne coïncident pas. 

» Imaginons le plan mené par l’axe de rotation perpendiculairement à 
la surface réfléchissante. Ce plan a pour trace sur la sphère céleste un 
grand cercle tournant autour du point A. Dans le mouvement du miroir, il 
se présente deux positions où ce grand cercle devient perpendiculaire au 
grand cercle AB, mené lui-même normalement au grand cercle Ox qui 
contient l’axe optique et le pôle de l'instrument. À ces deux positions 
répondent deux lectures qui diffèrent de 180° s’il n’y a pas d'erreur 
d'excentricité, ce que nous supposerons par la suite. A l’aide d’une pre- 
mière série d'observations, on effectue un réglage préalable, de telle sorte 
que l’une des lectures soit voisine de o°. Nous appellerons z cette lecture, 
ef nous supposerons qu’à ce moment le point du ciel dont le miroir réflé- 
chit l’image suivant l’axe optique est situé du côté du pôle boréal par 
rapport au point visé directement. 

» Nous admettrons aussi que le sens des divisions est tel, qu’elles aïllent 
en croissant lorsque, pour un observateur placé à l’oculaire de la lunette, 
le miroir semble tourner en sens inverse des aiguilles d’une montre. 

» Enfin, désignons par 4;, ®;, À; l'ascension droite, la déclinaison et 
l'angle horaire du point directement visé ; par &,, ®,, L, les quantités cor- 
respondantes pour le point vu par réflexion. Il suffira, dans les termes qui 
contiennent en facteur les constantes de l'instrument, de remplacer ces 
coordonnées par leurs valeurs approchées, déduites des lectures du cercle 
ou de la résolution du triangle. 

» p représentera la lecture faite sur le cercle de position, p' la valeur de 
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\ l'angle en E dans le triangle PIE, telle qu'on l’obtient en résolvant ce 
triangle avec les données instrumentales. L’angle p', aussi bien que 
l'angle p, est considéré comme pouvant varier de o° à 360°, et se compte 
dans le même sens à partir du cercle horaire. On trouvera ainsi : 


%, = L-+m+[+Isin(é;—A,)+ noosh,—2sinh,+ bcos(h;—h,)]tang®, 
+ ccos®;[I1+ tangD;tang®, cos(h; — À,)] 
= 2R[(cosp sinp'+ sinp cosp' sin? à) 


+ R'(sinp sinp' — cosp cosp'sin® a) Esin2« cosp']séc® 
2 Gé 


,= D} + Icos(h;— hk,)+ nsink,+Xcosh, + bsin(,— k;) — csin@;sin(4;—,) 
= 2[R(cosp cosp'— sinp sinp” sin?«) 


+ R'(sinp cosp' + cospsinp'sin?a)==sin2sinp']. 


» On prendra le signe supérieur ou inférieur suivant que la lunette 
sera dans la position directe ou inverse. 

» Si le miroir est adapté sur une lunette méridienne ordinaire, on devra, 
dans les formules qui précèdent, supposer k;, = o. Pour une lunette instal- 
lée à demeure fixe, perpendiculairement au méridien et munie d’un miroir 
incliné à 45° sur l’axe, on devrait faire k; = + 90°, k, = 0. 

» Les formules qui précèdent ne sont susceptibles d’applications prati- 
ques que si l’on a déterminé les constantes de la lunette et celles du prisme. 
Dans un Mémoire antérieur, nous avons exposé les méthodes qui peuvent 
être utilisées pour l'étude de l'instrument. Il s’agit maintenant de trouver 
les quantités R, R’, & et z relatives au miroir. On y arrivera en appliquant 
les formules précédentes à des étoiles fondamentales, vues par réflexion 
au centre du champ. 4, et (@, deviennent alors des grandeurs connues, 
R, R',«etz des quantités à déterminer. 

» ‘Il y a tout avantage à se placer dans deux cas particuliers qui con- 
duisent à une simplification notable des formules et sont, en même temps, 
les plus favorables pour le calcul exact des inconnues. Le premier cas est | 
celui où l’on amène le miroir aux lectures 0° ou 180o°, ce qui revient à 
faire coïncider approximativement le plan de réflexion avec le cercle horaire 
du point visé. On doit dès lors égaliser les valeurs de L°— L;, = D;E.28; 

. h; = h,, et la résolution du triangle sphérique se trouve entièrement évitée. 

» Le second cas est celui où l’on amène le prisme aux lectures 90° ou 
270°. La résolution du triangle PIE se trouve alors ramenée à celle d’un 
triangle rectangle. Si, de plus, l'étoile fondamentale choisie est très près 
de l'équateur, on aura &; = L; + 24, D; = D;cos24. 
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») On est ainsi conduit à former le Tableau suivant : 
» «a. Prisme à o° : 


de = + mm + (ncosh;— Xxsinh;+ b)tang®, 


(G) 


(2) Et Ho Bi muein en cos 2R. 


ASE : 
 ccos20 sécP, 2(R sin? & + - sin2e) séc®,, 


» D. Prisme à 180° : 


db, —= A; + M - + (r cosh;— 3 sinh;:t 


(3) À : PA 


É z DES : 
TL c cOS24 SéCR, 2(R'sin*e ir sin2a) séc®,, 


b)tang®, 


(4) D, =; 28 ET Pnsinz, + '\COA +R; 


» ©. Prisme à 90°, étoile dans l'équateur : 


Con) WA Ee-Linte mic Lot, 
| ®,= P;cos2a + Icos2a + nsink; 


+ Acosh; b sin2e  2R sin?x + 1sin2e. 


» d. Prisme à 270°, étoile dans l’équateur : 


(7) de 


(8) ®,= @;cos2a + I cos2a + nsinh; 


VER un Ce 2h 


+Xcosh;+ bsin2e = 2R sin?x — rsin2e. 


». Les erreurs instrumentales de la lunette étant supposées connues, on 
calculera aisément : “rent: | 
» Par les équations (1) et (3), R'sin?a -- . sin24 et R'sin*x — =sin2a; 
» Par les équations (2)et(4):«+Retz—R; 
» Par les équations (b)et (7): «+ R'et « —R'; 


2 


; É J LM ; 201 
» Par les équations (6) et (8) : Rsin*x — 5 Sin2æ etRsin?« + > sin2#. 


S 


On voit que les quatre constantes «, R, R' et 4, qui font connaître la 
position relative du miroir, peuvent être obtenues chacune de deux ma- 
nières différentes : « et & s’obtiennent à volonté par les ascensions droites 
ou par les déclinaisons; R se trouve par les déclinaisons seules, R’ par les 


ascensions droites seules. » 


ie 2 
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ANATOMIE GÉNÉRALE. — Sur les éléments anatomiques de la sérosite 
pérüonéale; par M. L. Ranvier. 


Mes recherches ont porté d’abord sur la sérosité péritonéale du 
lapin domestique, du rat (Mus decumanus) et du chat. J'ai recueilli ce li- 
quide avec les précautions nécessaires pour éviter tout mélange avec les 
autres humeurs de l’organisme. Ces précautions, je vais les indiquer de 
suite. 


» L'animal est sacrifié par décapitation ; puis, les muscles et les aponé- 


vroses de la paroi abdominale étant mis à nu, on les divise avec un cou- 
teau chauffé au rouge. La cavité du péritoine est ainsi ouverte sans qu'il 
puisse s’y produire d’épanchement accidentel de lymphe ou de sang. La 
sérosité péritonéale est recueillie avec une pipette de verre à extrémité 
mousse préalablement flambée, et l’on en fait des préparations dans des 
cellules de verre également flambées. Ces préparations sont fermées par 
une bordure de parafline que l’on étend avec un fer chaud. Il est utile, 
pour certaines expériences dont je parlerai plus loin, que la sérosité ne 
remplisse pas la cellule de verre et qu’il reste emprisonné avec ie une 
pue provision d'air. 

» Le liquide péritonéal, mis ainsi en cellule ou déposé dans un vase 
1 verre, se coagule à la façon de la lymphe et du sang, au bout d’un 
temps variable. Ce temps est généralement plus court chez le lapin que 
chez le chat et le rat; il ÿ a de grandes différences individuelles. 

L'examen microscopique des préparations conduit à y reconnaître la 
présence de globules rouges du sang (hématies). Quelles que soient les 
précautions prises, ces globules s’y montrent toujours. On doit done les 
considérer comme des éléments normaux, physiologiques, non accidentels, 
de la sérosité péritonéale. 

Les autres éléments qu’on y observe sont des cellules incolores, 
sphériques, dont le volume, la structure et les réactions sont variables. 


» Chez Île lapin, les cellules incolores paraissent toutes avoir à peu 


près la même structure, bien que leur diamètre varie entre Get 2oy. Les 


cellules de 20" sont nombreuses; souvent elles contiennent des granula- 
tions distinctes. Je les ai trouvées, chez plusieurs lapins, occupées par de 
nombreuses vacuoles. Il peut se faire que ces vacuoles soient assez abon- 
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dantes, assez petites et assez régulières pour simuler un état granuleux. 
Mais on ne doit pas s’y méprendre, les vacuoles deviennent obscures 
quand, après avoir mis exactement au point, on éloigne l’objectif, tandis 
que les granulations paraissent brillantes dans les mêmes conditions. 

» Il n’y a pas dans le sang et la lymphe de cellules aussi grandes. Si 
donc les cellules de 2oy. de la sérosité péritonéale sont des cellules lÿm- 
phatiques, elles se sont modifiées après avoir passé des vaisseaux san- 
guins où lymphatiques dans la cavité du péritoine. 

» Lorsqu'on élève la température de la préparation à 38°C. (!), on 
constate que la plupart des cellules incolores de la sérosité péritonéale 
sont amiboïdes, c’est-à-dire que, sous l'influence de la chaleur, elles émet- 
tent des prolongements à l'aide desquels elles se déplacent dans la pré- 
paration. Mais toutes ne sont pas également actives. Certaines réagissent 
presque de suite. D’autres, qui les avoisinent et sont par conséquént dans 
les mêmes conditions, restent immobiles pendant une ou plusieurs minutes 
avant de se mettre en mouvement. Enfin, il en est, surtout parmi les plus 
grandes, qui ne bougent d'aucune façon pendant la durée de l’observa- 
tion. ; 


» Chez le rat, il y a, comme chez le lapin, des cellules incolores de 
différents diamètres. Il y en a d’amiboïdes et d’autres qui ne le sont pas. 
Ces dernières présentent des caractères très remarquables, qui permettent 
de les reconnaître d'emblée sans avoir recours à l'élévation de tempéra- 
ture. Elles ont 204 à 25 de diamètre, sont sphériques ou ont la forme 
d’une sphère plus ou moins aplatie, sont chargées de granulations réfrin- 
gentes et laissent voir à leur centre un noyau globuleux. Ce noyau, phé- 
nomène exceptionnel, est la partie la moins réfringente de la cellule; aussi 
devient-il obscur lorsque, après l'avoir mis exactement au pointon éloigne 
un peu l’objectif. Les granulations de ces cellules ne se dissolvent pas dans 
l'alcool, elles ne deviennent pas noires sous l'influence de l'acide osmique; 
ce ne sont donc pas des granulations graisseuses. Elles se colorent facile- 
ment et vivement quand on les soumet à l'action de la plupart des couleurs 
d’aniline, par exemple, les violets de méthyle et la fuchsine. 

» Il y a lieu de se demander si les cellules granuleuses de la sérosité 


(1) Pour faire cette expérience, j'ai employé la méthode que j'ai fait connaître ré- 
cemment, méthode qui consiste à plonger le microscope et la préparation dans un bain 
chaud ( Comptes rendus, 1890). 


C. R., 1890, 1 Semestre, (T. CX, N° 15) TOT 


(CHR ) 
péritonéale du rat appartiennent à l’espèce de cellules qu'Ebrlich a dé- 
crites le premier sous le nom de Mastsellen et qui, d’après cet auteur, 
seraient des cellules fixes du tissu conjonctif ou proviendraient de ces 
derniers éléments. 

» Ilest de toute évidence que les cellules comprises dans la sérosité ou 
lymphe péritonéale ne sont pas et ne peuvent pas êtré des cellules de tissu 
conjonctif. Mais ilreste à savoir si Ehrlich ne s’est pas trompé sur l’origine 
et la signification de ses Mastzellen. C’est là une question à laquelle je ne 
répondrai pas encore, n’ayant pas terminé les recherches que j'ai entreprises 
sur les cellules en quéstion. Aujourd’hui, je veux seulement déterminer s’il 


y a quelque analogie entre les cellules granuleuses de la sérosité péritonéale 


du rat et les clasmatocytes que j'ai décrits chez le triton crêté, la sala- 
mandre maculée, les grenouilles, le lapin, etc. 

» Les cellules granuleuses dont je m'occupe en ce moment ne se frag- 
mentent pas à la manière des clasmatocytes ordinaires, par exemple ceux 
que l’on observe si facilement dans la membrane périœsophagienne de la 
grenouille; mais elles subissent une désagrégation totale qui paraît être le 
terme de leur évolution. Les granulations qui les composent, mises alors 
en liberté, sont mangées et probablement digérées par les cellules Iympha- 
tiques. 

» On trouve des cellules granuleuses semblables à celles de la sérosité 
péritonéale dans le grand épiploon et dans le mésentère. Il n’y a d'éléments 
analogues ni chez le lapin, ni chez le chat. 


» Dans la sérosité péritonéale du chat, on observe, comme chez le lapin 
et le rat, des cellules lymphatiques, cellules amiboïdes, leucocytes pro- 
prement dits, et d’autres éléments cellulaires bien singuliers et dont les 
dimensions sont relativement considérables, 204, 3ou, 5ou, roou et même 
davantage. Ils sont sphériques ou ovoïdes, lisses où bosselés. Dans un 


grand nombre d’entre eux, se montrent des vésicules isolées ou confluentes. - 


Ils ne sont pas amiboïdes. On n’y voit pas de noyaux à l’état vivant; mais 
l'emploi méthodique des matières colorantes, du picrocarminate d’ammo- 
niaque en particulier, en fait apparaître un grand nombre. Ce sont de 
grandes cellules à noyaux multiples et physaliphores, comme on en ob- 
serve chez l'homme dans le cancer colloïde du péritoine. 

» J'ai examiné le liquide péritonéal chez trois chats adultes, de sexe et 
d'âge différents; chez tous, j'ai trouvé de ces singulières cellules. Chez un 
de ces animaux qui était âgé et très gras, l’intérieur de quelques vésicules 
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était occupé non par un liquide séreux, mais par une substance très réfrin- 
gente que je n'ai pas analysée, et sur la nature de laquelle je ne puis me 
prononcer. 


» Parmi les cellules lymphatiques de la sérosité péritonéale des trois 
mammifères susindiqués, il y en a toujours qui contiennent du glycogène. 
Celui-ci est répandu d’une manière diffuse dans tout le protoplasma cellu- 
laire, ou bien il est parqué dans un département plus ou moins étendu de 
la cellule. On décèle sa présence en traitant les éléments par le sérum iodé 
fort. Sous l'influence de ce réactif, il prend une teinte brune acajou carac- 
téristique, et, au bout de quelques minutes, il sort des cellules sous forme 
d’excroissances globuleuses colorées en violet. 

» Les cellules à noyaux multiples du chat, les cellules granuleuses du 
rat et la plupart des grandes cellules du lapin, probablement celles qui ne 
sont pas amiboïdes, n’en contiennent pas. 


» J'ai examiné encore la lymphe pleuropéritonéale de la grenouille (Rana 
esculenta ettemporaria), du triton crêté, de l’axolotl et de la salamandre ma- 
culée. Des observations que j'ai faites chez ces divers batraciens, je veux 
seulement retenir aujourd’hui celles qui sont relatives à la présence ou à 
l'absence de cellules sphériques ou discoïdes, granuleuses, non amiboïdes, 
analogues à celles du rat. 

» Chez le triton crêté, il y a des cellules granuleuses dont le diamètre 
est variable. Ces cellules ont chacune un noyau central, moins réfringent 
que la substance qui l’entoure. Celle-ci est formée de granulations qui ne 
sont pas toutes sphériques comme chez le rat, mais ont pour la plupart 
la forme de bâtonnets. 

» Chez un axolotl albinos, que j'ai sacrifié pour ces recherches, Le seul 
du reste que je possédais, les cellules granuleuses étaient plus petites et 
moins nombreuses que chez le triton crêté. Leurs granulations étaient 
sphériques et non allongées, comme chez ce dernier animal. 

» Dans le liquide pleuropéritonéal d’une salamandre maculée que je 
conservais depuis deux ans dans mon laboratoire, et qui était nourrie de 
lombrics, il y avait dans la sérosité péritonéale, très abondante du reste, 
un grand nombre de cellules granuleuses, non amiboïdes. Leurs granula- 
tions étaient petites, sphériques, pressées les unes contre les autres. Les 
noyaux étaient plus ou moins excentriques dans la ‘plupart des éléments 
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cellulaires, au lieu d’en occuper le centre, comme chez le rat, le triton et 
l axolotl. 
» La sérosité pleuropéritonéale de la grenouille n’a pas de cellules gra- 
tie comparables à celles des batraciens urodèles. 


Je terminerai cette Note par quelques remarques sur les rapports des 
cellules granuleuses de la sérosité pleuropéritonéale et des clasmatocytes 
chez les batraciens. 

Chezles grenouilles, comme chez les urodèles, on trouve, dans l’épais- 
seur des membranes séreuses, des clasmatocytes vrais, c’est-à-dire de ces 


éléments cellulaires qui se ramifient et abandonnent dans les mailles du. 


tissu conjonctif des fragments de leur propre substance. Les cellules sphé- 
riques et granuleuses de la sérosité péritonéale des urodèles sont semblables 
à celles du rat. Arrivées au terme de leur évolution, elles se désagrègent 
complètement et, en employant des réactifs appropriés, on retrouve quel- 
ques-unes des granulations qui les composaient dans l’intérieur des cel- 
lules Ilymphatiques amiboïdes avoisinantes. 

» Il y a, évidemment, entre les clasmatocytes compris dans les mem- 
Bab di et les cellules non amiboïdes de la sérosité pleuropéritonéale une 
étroite parenté. Ils proviennent les uns et les autres des leucocytes, et leur 
rôle physiologique semble analogue, bien que le procédé de la elasmatose 
y soit un peu différent. 

Ce sont là des recherches que je poursuis encore et dont je ferai, sans 
doute, l’objet d’autres Communications. » 


* 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — De la production artificielle de la soie ; 
par M. ÉmrLe Brancuanp. 


« En ce moment même, on rapporte que des expérimentateurs s’effor- 
cent de produire la soie par des moyens artificiels. Rien ne saurait m'être 
plus agréable que le succès d’une pareille entreprise. 

En effet, il y a vingt-cinq ans, j'ai déclaré que, selon toute apparence, 
on parviendrait, à limitation des phénomènes qui s'accomplissent dans 
‘ l’économie du ver à.soie, à produire d’une manière artificielle la plus belle 
matière textile qui soit au monde. Ainsi, disai-je, en 1865 : 


» Les investigations des naturalistes ont déjà été poussées assez loin pour qu’on 
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puisse espérer beaucoup d’un nouveau pas dans la voie des découvertes...) et, 
ajoutai-je, ma confiance est grande; il me semble que le temps approche chaque 
jour davantage où les naturalistes parviendront à se rendre compte de beaucoup d’ac- 
tions chimiques et mécaniques qui se passent dans le corps des animaux. Ce succès 
obtenu à l'égard des glandes séricipares du ver à soie, ce ne serait pas seulement un 
beau triomphe pour la-Science, pour l'esprit humain, ce serait une.admirable fortune 
pour les intérêts matériels (1). 


» Mù par l'espoir d'amener des entreprises propres à conduire à la 
réalisation d’une grandiose application de la Science à l'Industrie, j'ai 
souvent, dans mes Cours, traité de la question. 

» Par une étude longtemps soutenue, j'avais pu me convaincre que les 
matériaux constitutifs de la soie sont dans la nourriture même de l’animal, 
c’est-à-dire dans la feuille du mürier. Les produits de la digestion ayant 
passé dans le sang, la paroi des glandes dites séricigènes m'était apparue 
comme une membrane opérant la séparation du fluide nourricier de la 
substance destinée à s’étirer en fils soyeux. 

» J'avais pu, en quelque sorte, suivre cette dialyse dans des circon- 
stances où des vers à soie avaient été nourris avec des feuilles sat poudrées 
soit avec de l’indigo, soit avec de la garance. La substance qui s’accumule 
dans les glandes entraînant avec elle quelque peu de la matière colorante, 
son passage à travers les parois se trouvait, en certains cas, absolument 
manifeste. Je fus, de la sorte, amené à concevoir la pensée de réaliser, par 
des agents chimiques, une digestion des feuilles du mürier et ensuite d’ob- 
tenir une membrane capable d'effectuer la dialyse de la substance soyeuse, 
à l'instar de la membrane qui constitue les glandes séricigènes. Cependant, 
je ne tardai point à songer que ce n'était pas tout encore. On le sait, la 
substance contenue dans les grosses glandes fournissant des fils soyeux ne 
donne pas la soie elle-même; il faut que les brins, à leur passage dans les 
filières, se trouvent imprégnés par le vernis qui procure à la matière textile 
son magnifique éclat, en un mot, ses qualités et ses propriétés. Or ce 
vernis provient de deux très petites glandes. 

» J'entrevis une énorme difficulté pour tirer de la feuille du mürier, 
par des agents chimiques, une matière n’existant qu'en proportions fort 
minimes. Plus favorisé que je ne l’étais, la difficulté ne m’eût pas paru, 


(*) De la production de la soie et de quelques autres matières textiles fournies 
par les animaux. Conférence faite à la Sorbonne, le 25 mars 1865 (Repue des Cours 


‘ scientifiques, 1. Il, p. 273). 


PS La RL A RS En TT Lo 10 4 2 0 2 ce 
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sans doute, insurmontable ; mais il eût fallu de longues expériences 
toujours dispendieuses, et les ressources me faisaient complètement 
défaut. »- 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les Concours de l’année 1890. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Bellion, fondé par M Foehr. — MM. Bouchard, Charcot, Brown- 


Séquard, Larrey, Verneuil réunissent la majorité des suffrages. Les mem- 
bres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. de Quatrefages 
et Richet. 


Prix Mège. — MM. Bouchard, Charcot, Verneuil, Brown-Séquard, 
Marey réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Larrey et Richet. 


Prix Montyon (Physiologie expérimentale). — MM. Brown-Séquard, 
Marey, Bouchard, Chauveau, Charcot réunissent la majorité des suffrages. 
Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. Ranvier 
et A. Milne-Edwards. 


Prix Pourat (Des propriétés et des fonctions des cellules nerveuses an- 
nexées aux organes des sens ou à l’un de ces organes). — MM. Ranvier, 
Charcot, Sappey, Brown-Séquard, Bouchard réunissent la majorité des 
suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Lacaze-Duthiers et Chauveau. 


Prix Delalande-Guérineau. — MM. Grandidier, d’Abbadie, Bouquet de 


la Grye, A. Milne-Edwards, Jurien de la Gravière réunissent la majorité 


des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Bertrand et de Quatrefages. 


Prix Jérôme Ponti. — MM. Mascart, Grandidier, Bertrand, Bouquet de 
la Grye, Fizeau réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, 
après eux, ont obtenu le plus de voix sont MM. d’Abbadie et Berthelot. 
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MÉMOIRES PRESENTÉS. 


M. G. Lion adresse un Mémoire intitulé « Balance photométrique, à 
base d’iodure d’azote ». 


* (Commissaires : MM. Cornu, Mascart.) 


M. J. FLeury adresse une Note relative à divers météores lumineux, ob- 
servés par lui à Saint-Pétersbourg. 


(Renvoi à l'examen de M. Cornu.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées.de la 
Correspondance, un Volume comprenant le compte rendu des séances du 
Congrès international de Zoologie, qui s’est réuni à Paris au mois d’août 
1889. (Présenté par M. A. Milne-Edwards.) 


M. J. Berrranp fait hommage à l’Académie, pour ses Archives, au nom 
de M Hervé Mangon, de diplômes de diverses Sociétés scientifiques aux- 
quelles a appartenu Lavoisier. 


ASTRONOMIE. — Résumé des observations solaires faites à l'observatoire royal 
du Collège romain, pendant le premier trimestre de l'année 1890; par 
M. P. T'accrinr. 


« Le nombre des jours d'observation a été de 63 pour les taches et les 
facules; savoir : 20 en janvier, 23 en février et 20 en mars. Voici les ré- 
sultats : À 


Fréquence relative Grandeur relative 
© A A ——— Nombre 
des * des jours des des des groupes 
1890. taches. sans taches. taches. facules. par jour. 
TANVICTE Poe 1,40 DD D 00 33,50 0,60 
Février ....... 018 0,96 0,09 13,26 0,04 


NarshSË-- mére 1,00 0,70 2,70 20570 0,80 
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» Jin comparant ces résultats avec ceux de ma Note précédente, on 
voit clairement que la période de calme, prononcée vers la fin de 1889, 
s’est prolongée dans les premiers mois de 1890. Les taches observées ont 


toujours été petites, mais on doit signaler comme spéciale la tache que 


nous avons observée la première fois, le 6 mars, qui était assez étendue 
entre les parallèles + 30°,6 et + 36°, c’est-à-dire à une distance extraor- 
dinaire de l’équateur solaire : la tache disparut entre le 15 et le 16 mars; 
elle se réduisit à des trous, très petits, entourés d’une grande facule. Il est 
digne de remarque que, du 15 janvier au 3 mars, il n’y a, dans notre 
série, qu'un seul jour avec observation de taches solaires, tandis que les 
autres jours nous n’avons trouvé que quelques facules. 


» Pour les protubérances solaires, nous avons obtenu les résultats sui- 


vants : 
Protubérances. 
Nombre a — 
de jours Nombre Hauteur Extension 
1890. d'observation. moyen. moyenne. moyenne. 
[4 o 

Janvier 2 Re OTORerTRE 12 1,92 33,6. 1,7 

Février PT NTM nEn 16 Ur 60 37,8 0,9 

Mars sise tee 14 22 35,9 TO 


» La fréquence des protubérances est donc restée assez petite, avec un 
minimum en février, ce qui s'accorde avec le phénomène des taches, pour 
démontrer que la période du minimum d'activité solaire embrasse déjà 
les derniers mois de 1889 et les premiers mois de 1890. » 


ASTRONOMIE. — Qbservations des taches solaires, faites en 1889 à l’observa- 


toire de Lyon. Note de M. Em. Marcuan», présentée par M. Mas- 
cart. | 


« Le Tableau suivant renferme le résumé des observations de taches 


solaires faites à l'observatoire de Lyon pendant l’année 1889; nous l'avons 
prolongé jusqu’au 31 mars 1890, pour y comprendre la tache de très haute 
latitude signalée récemment par divers observateurs. 

» La première colonne du Tableau donne, pour chaque mois, la propor- 
tion (en centièmes) des jours d'observation où le disque du Soleil n’a 
présenté aucune tache; la deuxième donne les dates extrêmes d'observa- 
tion de chaque groupe de taches ; la troisième et la quatrième, les latitudes 


a. 
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moyennes des groupes observés; la cinquième, les surfaces moyennes totales 
(noyaux et pénombres) de ces groupes ramenées au centre du disque et 
exprimées en millionièmes de l’aire de l'hémisphère visible. 


b tdi. mi À D | 


LL dé 


» Ce Tableau indique d’abord (première colonne) que les taches ont été 
particulièrement rares en mai et novembre. A Lyon, nous n’en avons vu 
aucune du 11 avril au 4 mai (11 observations), du 11 mai au 15 juin 
(16. observations), ni du 12 octobre au 4 décembre (18 observations). 
C’est après le premier de ces minima bien marqués que les taches, rassem- 
blées près de l’équateur au début de l’année, commencent à se montrer à 
des latitudes supérieures à 20°, et après le deuxième qu’elles sont devenues 
fréquentes à ces latitudes. Dans nos observations, ce changement se ma- 
nifeste au début du mois d'août; mais plusieurs petites taches de durée 
éphémère, signalées par le P. Perry ou M. Spôrer, nous ont échappé en 
juin et juillet, par suite de diverses circonstances (ciel couvert surtout) qui 
ont interrompu les observations : 5 juin, petite tache à — 29°; 30 juin et 
1° juillet, petit groupe à -— 40°; 26 et 28 juillet, petit groupe à — 25°. 
Ainsi que l’a déjà remarqué M. Spürer, c’est donc en juin 1889 que les 
taches ont commencé à se montrer fréquemment dans les hautes lati- 
tudes. 

G. R., 1890, 17 Semestre. (T. CX, N° 15.) 102 


1889. 1889. 
Janvier... 0,97 11 26 COMPARE EE 0,00 29- 5 —1 
Va DH 19-16 RER PT OR ann NES DO E=20 222 
Hévriertial "6ÿ50 a n6- 1514 32 2e LAS CT 9-17 — 8 
DIMET ec 6 dur I DR U TE 9-19: — 9 
DER 6 +10 GO tas 0,61 27-17 —20 
23-26 — 6 17 RSS! SERVENT) 
Mars: 0598. T1 — I I RE ee 24— 8 104, 
La 6-13 — 6 8 Octobre .. 0,60 10 —24 
SE 13-16 NO D TEe 16 +92 
AIATIPERE OUI NO -I0 + 5  4o Novembre. 1,00 » » » 
Miss TOURS i Décembre. 0,95 r2 — b? 
se 0:09 17 — 6 47 » : 18-21 22 
Pr. 0,00 17-26 — 5 460 » : 18-24 —926 
Juillet... CT TT 1 
» TNT SN TE 32 1890. 
» 12 DE To 350 Janvier... 0,33 9 —29 
29+31 + 4 16 Dates 18-21 +23 
ie TE RAS 18 +26 
P'énrier 10:00 LT 2 +24 
Mars ..... 0:78. 813 +33 
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» Mais de juin à septembre, il y avait encore, en même temps que ces 
taches de haute latitude, d’autres groupes voisins de l’équateur, tandis 
que, depuis octobre et surtout depuis décembre, il n’y en a plus qu'au 
delà de +-20°. De plus, l’hémisphère nord, qui n’en contenait presque pas 
jusqu’en octobre, devient au contraire le plus riche en taches depuis cette 
époque. C’est dans cet hémisphère qu'est apparue, le 4 mars, la tache 
nucléaire signalée d’abord par M. Dierckx; cette tache, assez étendue (sur- 
face le 8, 140), s'est segmentée rapidement en plusieurs noyaux qui se sont 
réduits progressivement à de simples pores et ont disparu du 13 au 15; la 
latitude moyenne de l’ensemble était de + 33°,11. » 


GÉOMÉTRIE. — Rectification approximative d'un arc de courbe. 
Note de M. A.-E. Percer. 


LS 


« Prenons sur la tangente, en un point A, à une courbe des longueurs 
égales de part et d’autre du point A, AP, AP’; puis, sur la normale en A et 
du côté du centre de courbure, une longueur AC égale à trois fois le rayon 
de courbure; joignons enfin le point Caux points P et P’, et soient M et M 
les points de rencontre des lignes CP, CP’, avec la courbe : la longueur de 
l'arc de courbe MM’ est sensiblement égale à la ligne PP’. La différence 
des deux longueurs est inférieure à 


FR: JO NS 
d= n() 


R étant le plus grand des rayons de courbure correspondant aux différents 
points de l’axe MM, et 9 la courbure lotale de cet arc. 

» On suppose que la courbure varie d’une manière continue et tou- 
jours dans le même sens lorsqu'on parcourt l’arc MM’. Pour 6 inférieur 
T 
3 
inférieur à 1”, la différence entre PP’ et l’arc MM' est négligeable au point. 
de vue du dessin. » 


à 


2 MER 1 PAR : 
»ona d<7-—;—, et même pour le cercle d << —— ; de sorte que si R est 
* 1900 © 2000 


GÉOMÉTRIE. — Construction du rayon de courbure des courbes triangulaires 
symétriques, des courbes planes anharmoniques et des lignes asymptotiques 
de la surface de Steiner. Note de M. G. Fourer. 


« 1. On doit à Chasles une première solution, déjà ancienne, de ce pro- 
blème : Déterminer le rayon de courbure en un point d’une conique, dont on 


LOS l'E LP TT Te AT 
+ Lord 
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connaît la tangente en ce point et trois autres points (*). M. Mannheim, en 
1875, a donné incidemment une formule élégante résolvant cette ques- 
tion (?). La même année, j'ai communiqué verbalement à la Société ma- 
thématique de France une autre solution du même problème, se tra- 
duisant par une relation très symétrique. Depuis cette époque, j'en ai 
déduit une construction d’une grande simplicité. Cette construction et la 
relation dont elle dérive étant fondamentales pour l’objet de la présente 
Note, je commencerai par les faire connaître. 

» 2. Soit nt la tangente, au point 77, à une conique dont on connaît 
trois autres points @, b, c. Le rayon de courbure » de cette conique, au 
point », est donné par la formule 


a PAS ‘ LED RS . PIS 
I sin ant sin bmt sin cmt I I 
() 22 


ne nome ca re 
dans laquelle d désigne le point de rencontre des droites ab et mc. J'ai ob- 
tenu ce résultat en partant du théorème de Desargues sur l’involution. On 
peut aussi le déduire de l'expression du rayon de courbure donnée par 
Chasles. 

» De la formule (1) on déduit cette relation, remarquable par sa symé- 
rio ® 


FEU PRES ASS TRES DES PES » FOX 
I sin amt sin bmt sincmt | sin bmec sin Cm sin amnb 
(2) = D : _— — —- — + — |. 
\ o DONNE LISE ma mb mc 
sin bmc sin cma sin amb 


» En appelant R le rayon du cercle circonscrit au triangle abc, on peut 
donner à la relation (2) l’une des formes suivantes : 


DR NE CT 
3 1, sinamit sin bmt sincmt triangle abc 
( ) ; ENT. D AS MU TS ma:mb me 


sin bme sin cma sin amb 
MERS TT SN RTS 
sin amt sin bmt sin cm bc.ca.ab 


RD DO NEA INC. IN 0.ME 
sin bmc sin cma sin amb 


mo) 


(4) 


© 


» 3. Sans m'attarder aux cas particuliers intéressants, dans certains 


(:) Traité des sections coniques, p. 48. Dès 1830, l’illustre géomètre avait résolu, 
d’une manière générale, le problème analogue pour une courbe algébrique quelconque 
(Bulletin des Sciences mathématiques du baron de Férussac, p. 392). Voir aussi 
Aperçu historique, p. 846. 

(2) Comptes rendus, t. LXXX, p. 620, 
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desquels on retrouve des résultats connus, et, entre autres, la formule 
classique de Dupin, je vais indiquer la construction, déduite de la for- 
mule (1), qui donne le centre de courbure y, relatif au point », de la co- 
nique. 

» On décrit une circonférence tangente en m à mt et passant par l’un des 
points a, b, c, par le point a par exemple. Soient o son centre, e et f les points 
où elle rencontre respectivement les droites mb et mc, g et h les points d'inter- 
section de ef avec be et avec ma. Par a on mène une parallèle à ef; k étant le 
point où cette parallèle coupe bc, on mène par g une parallèle à ka, jusqu’à la 
rencontre de ma en l. Le point ., où la parallèle à ho issue du point l'coupe la 
normale en m à la conique, est le centre de courbure cherché. 

» 4. Les courbes riangulaires symétriques, ainsi désignées par de Ta 
Gournerie (‘) quiena fait l’objet d’une étude spéciale, sont définies par 
une équalion de la forme 


ë CÉOMOES 


lorsqu'on les rapporte à un triangle abc, convenablement choisi, que l’on 
peut appeler leur triangle de symetrie. 

M. Jamet a fait connaître récemment (?) une propriété remarquable de 
ces courbes, consistant en ce que Le rayon de courbure, en un point d’une 


. + y A 2 \ 
courbe triangulaire (5), est dans un rapport constant, égal à > AVEC le 


rayon de courbure, au même point, de la conique tangente en ce point à la 
Con ne et circonscrile à son triangle de symétrie. 

> Il résulte de ce théorème que le rayon de courbure ?' d’une pareille 
Re peut s’évaluer à l’aide de l’une des formules (1), (2), (3) et (4), 


dans lesquelles on remplace simplement = par - : et que l’on peut ap- 


pliquer à la détermination de ce rayon de courbure la construction indi- 
quée plus haut (n° 3). 
» 5. La famille des courbes triangulaires comprend, comme type 


extrême, les courbes très intéressantes, définies, par rapport à un triangle 
abc, par une équation de la forme 


DV SU ER (u+v+w=0), 


(1) Recherches sur les surfaces réglées tétraédrales symétriques, p. 196 à 224. 
(?) Annales de l’École Normale supérieure, 3° série, t. IV; année 1887; Supplé- 
ment, p. 19. 
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qu'Halphen a appelées courbes anharmoniques, et sur les propriétés des- 
quelles MM. Klein et Lie ont attiré pour la première fois l'attention. M. Ja- 
met conclut de son théorème (n° 4) que le rayon de courbure, en un point 
d’une courbure anharmonique, est double de celui de la conique tangente en 
ce point à la courbe et circonscrite au triangle abc. Dans ma Communication 
faite en 1875 à la Société mathématique, que j'ai déjà rappelée, j'avais si- 
gnalé et démontré géométriquement cette proposition, qui permet d’éva- 
luer et de construire très simplement le rayon de courbure des courbes 
anharmoniques (n®%2 et 3). On obtient d’ailleurs immédiatement la tan- 
gente en un point d'une telle courbe, en remarquant, ainsi que je l'ai 
établi précédemment (‘}, que cette tangente forme un rapport anharmo- 
nique constant avec les droites qui joignent son point de contact aux trois 
points a, b, c. 

» 6. On sait qu’une surface du quatrième ordre de Steiner possède trois 
droites doubles concourantes À, B, C, et que, pour ce motif, chacun de ses 
plans tangents la cou pe suivant deux coniques. Considérons, en un point, 
sur une pareille surface, une des deux lignes asymptotiques (?) qui y pas- 
sent : celte asymptotique est tangente en 72 à l’une des coniques d’inter- 
section de la surface, par son plan tangent (P) en ce point, et, d’après un 
théorème bien connu dû à M. Beltrami (*}, le rayon de courbure en » de 
lasymptotique est les deux tiers de celui de la conique qui lui est tangente 
en ce point. Mais on connaît de cette conique la tangente en "”, qui est une 
des tangentes conjuguées de la surface, et trois autres points à, b, c, à l’in- 
tersection du plan tangent (P) avec les droites À, B, C. On peut donc déter- 
miner le rayon de courbure de la conique et, par conséquent, celui de 
l’asymptotique, à l’aide des formules ou de la construction que j'ai indi- 
quées plus haut (n“2et3). » 


(*) Comptes rendus, t. LXXVIIL, p. 1693. 

(?) La connaissance de ces lignes est, comme on le sait, due à Clebsch, qui les a 
trouvées par le calcul (Journal de Crelle, t. T6, p. 1 à 22). M. Darboux les a ensuite 
obtenues géométriquement, à l’aide d’une représentation plane de la surface (Bulletin 
de la Société philomathique; année 1873), p. 37. 

(5) Nouvelles Annales de Mathématiques, 2° série, t. IV, p. 258. 
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CHIMIE MINÉRALE. — Action de l’acide azotique sur l'aluminium. 
Note de M. À. Drrre, présentée par M. Troost. 


« L’acide azotique dilué, mis en contact avec l’aluminium, donne lieu 
à des phénomènes comparables à ceux qui se passent avec l’acide sulfu- 
rique étendu (‘), et nous allons montrer que, ici encore, le métal se re- 
couvre, dés les premiers instants de la réaction, d’une couche gazeuse qui 
entrave son contact avec le liquide qui l’environne. 

» Une dissolution étendue d’acide nitrique paraît tout d’abord sans 
action sur une lame d'aluminium; mais, si l’on prolonge l'expérience pen- 
dant plusieurs jours, on voit des bulles gazeuses se former lentement sur 
la lame qui se dissout peu à peu, si bien qu’une feuille d'aluminium battu 
disparaît en quelques heures. Dans le vide, la réaction est plus rapide : de 
fines bulles de gaz partent de tous les points de la lame métallique, et gra- 
duellement la surface perd son poli en devenant d'un beau blanc mat. Il 
ne se produit, d’ailleurs, pas d'hydrogène; l’aluminium, comme le zinc, 
donne au contact de l’acide azotique très étendu un mélange d'azote et de 
bioxyde d'azote, dans lequel le premier de ces gaz domine de beaucoup, 
et en même temps il se forme de l’ammoniaque qui reste dans le liquide. 
Les réactions qui donnent l’azote, son bioxyde et l’ammoniaque sont toutes 
trois fortement exothermiques, et il peut arriver que l’une d’elles se pro- 
duise presque exclusivement. C’est ce qui a lieu, par exemple, dans une s0- 
lution à 3 pour 100 d’acide nitrique à laquelle on ajoute une trace de chlo- 
rure de platine, afin d'empêcher la formation de la couche gazeuse autour 
du métal; l'aluminium se recouvre d’une couche noire, à peine adhérente, 
de platine réduit, et il se dissout en ne donnant qu’un dégagement gazeux 
à peine perceptible, tandis qu’on retrouve des quantités notables d’ammo- 
maque dans la liqueur. 

» Que l’on opère dans le vide ou autrement, la dissolution de l’alumi- 
mium s’effectue de manière à changer l’acide azotique en azotate neutre 
d’alumine, mais la réaction ne s'arrête pas là; l’azotate est, comme le sul- 
fate, attaqué par l'aluminium, et les choses se passent comme si la décom- 
position de l’eau par le métal devenait effective en donnant de l'hydrogène 
et de l’alumine capable de se dissoudre dans l’azotate neutre pour consti- 


(1) Voir Comptes rendus, t. COX, p. 573. 
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tuer un sous-sel. En effet, quand on chauffe de l’aluminium dans une dis- 
solution de son azotate, on ne tarde pas à voir des bulles d'hydrogène 
partir de tous les points du métal, et, lorsqu'on prolonge l’ébullition, tout 
en maintenant constante la concentration de la liqueur, on voit apparaître 
un précipité blanc, grenu, qui est un azotate basique 2A1°0*, AzO5, 10 HO. 
À froid, l’action est très lente, et l'aluminium paraît sans action sur l’azo- 
tate d’alumine; c’est que, dès les premiers instants, il se recouvre d’un 
enduit d'hydrogène et, en effet, quand on opère dans le vide, on observe 
un dégagement de ce gaz, et le métal se dissout, plus lentement du reste 
que dans une solution de sulfate d’alumine. Cette action va nous permettre 
de comprendre la façon dont l’aluminium se comporte dans une dissolution 
d’un azotate métallique. 

» Considérons en effet de l’azotate de cuivre étendu, par exemple; 
quoique la substitution de l’aluminium au cuivre soit fortement exother- 
mique, une lame d'aluminium semble demeurer inaltérée dans cette disso- 
lution; en réalité, il n’en est rien, êt l’on s’en aperçoit bien en prolongeant 
la durée de l'expérience : au bout de quelques jours, on voit se produire 
des mamelons brillants de cuivre sur les arêtes vives de la lame, sur les 
points les plus rugueux de sa surface, et ce dépôt s'accroît peu à peu; mais, 
en même temps, de l'aluminium se dissout et la liqueur se charge d’azo- 
tate d’alumine: l’action de celui-ci sur le métal donne de l'hydrogène, et 
ce gaz, recouvrant l'aluminium d’une couche protectrice, rend son contact 
avec le liquide très difficile et, par conséquent, la réaction extrêmement 
lente. Si l’opéralion est faite à chaud, les bulles de vapeur d’eau entrai- 
nent constamment cet hydrogène et balayent la surface métallique : aussi 
la lame se recouvre-t-elle bientôt d’une multitude de petites taches de 
cuivre, peu adhérentes, qui s’accroissent rapidement, se détachent en 
partie et déposent au fond du vase du cuivre cristallisé; bientôt le cuivre 
est précipité tout entier, et la liqueur incolore ne renferme plus que du 
nitrate d’alumine, qui continue à dissoudre l’aluminium en dégageant de 
l'hydrogène. 

» Après avoir examiné l’action que l’aluminium exerce sur les solutions 
d’acides ou de sels d’alumine, on arrive à se rendre compte de ce qui se 
passe dans l’eau pure. Sa décomposition ne peut avoir lieu qu’en produi- 
sant de l’alumine et de l'hydrogène, et, comme tous deux sont capables 
de se déposer à la surface du métal et de le recouvrir d’une mince couche 
qui le soustrait immédiatement au contact avec le”liquide, la réaction 
s'arrête aussitôt ; mais elle se produit quand on se place dans des condi- 
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tions telles que la formation de l’enduit protecteur ne puisse plus avoir lieu: 
si l’on opère dans uneliqueur bouillante, l'hydrogène, constamment balayé 
par les bulles de vapeur d’eau, ne peut plus se déposer en couche continue, 
et si, d'autre part, on dissout l’alumine au fur et à mesure de sa produc- 
tion, le métal, restant à nu, devra se dissoudre. C'est précisément ce qui 
arrivé lorsqu'on fait bouillir l’aluminium dans une dissolution de sulfate, 
azotate, chlorure, etc., d'aluminium. On observe un dégagement actif 
d'hydrogène, car la réaction est fortement exothermique par le seul fait. 
de l'oxydation du métal aux dépens de l’eau, et même en négligeant la 
faible quantité de chaleur que dégage l’alumine en se dissolvant dans le 
sel neutre pour le changer en sous-sel, et la dissolution du métal ne prend 
fin que lorsqu'il se forme un sel basique insoluble ou peu soluble qui, 
venant à se déposer sur le métal, le recouvre d’une nouvelle couche im- 
perméable; avec le sulfate, c’est le composé 4 A1 O*, 3S0* qui se sépare ; 
avec l’azotate, c’est le sel basique 2A10*, AzO*, 10 HO ; avec le chlorure, 
la dissolution de l'aluminium, en dégageant de l’hydrogène, peut même, 
dans une liqueur étendue, durer plusieurs jours, jusqu'à ce qu’enfin se 
dépose l’oxychlorure Al CE, roAl?O#. Au contraire, une solution saline 
qui ne dissout pas l’alumine, le sel marin par exemple, ne peut avoir 
aucun effet, et, dès l'instant que l’enduit protecteur peut se produire, les 
choses se passent comme si l’aluminium ne pouvait décomposer l’eau dans 
les conditions de l'expérience ; mais, on le voit, si cette décomposition n’a 
pas lieu, c’est en raison d’une cause purement accidentelle, c'est parce 
qu'il se forme dans ce cas, comme dans beaucoup d’autres, un enduit plus 
ou moins imperméable qui, s’opposant au contact du métal avec les liquides 
qui l’environnent, ralentit considérablement les réactions et peut même les 
empêcher tout à fait de se produire. » 


CHIMIE. — Sur un mode de préparation de l'acide bromhydrique. Note 
de M. À. Recoura. 


« Quand on veut préparer l'acide bromhydrique gazeux, on est obligé 
d’avoir recours, soit à l’action du brome sur le phosphore rouge humecté 
‘d’eau, soit à l’action du brome sur un hydrocarbure comme la paraffine. 
Ces préparations sont délicates et ont l'inconvénient d’exiger la surveil- 
lance continuelle de l’opérateur. De plus, elles ne permettent que diffci- 
lement de régler la vitesse du dégagement. 
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» Au cours de mes recherches sur certains bromures, j'ai employé avec 
avantage une méthode beaucoup plus simple et qui ne présente pas ces 
inconvénients. Elle est fondée sur Kaction bien connue du brome sur 
l'acide sulfhydrique, action qui a pour résultat de donner, comme on le 
sait, de l’acide bromhydrique et du soufre. 

» Tous les auteurs qui signalent cette réaction l’indiquent comme per- 
mettant d'obtenir une solution étendue d'acide bromhydrique, par l’action 
de l’acide sulfhydrique sur l’eau de brome. Mais, nulle part, cette réaction 
n'est signalée comme permettant d’obtenir l’acide bromhydrique gazeux. 
Or j'ai constaté qu’elle se prête admirablement à cette préparation. 

» Dureste, les données thermochimiques permettent de le prévoir. En 
effet, la réaction 


HS (gazeux) + Br (liquide) — HBr (gazeux) + S 


est accompagnée d’un dégagement de chaleur égal à 7%!,2, auquel 
il faut ajouter la chaleur de combinaison du soufre avec le brome en 
excès. Je réalise cetle réaction de la façon suivante : 


» L’acide sulfhydrique, fourni par un appareil à production continue, barbote dans 
du brome contenu dans un flacon haut et étroit, et surmonté d’une couche d’eau ou 
mieux d’une solution d’acide bromhydrique ; le gaz qui sort de ce flacon, et qui 
est de l’acide bromhydrique, traverse un deuxième flacon contenant une solution 
de bromure de potassium ou d’acide bromhydrique, tenant en suspension un peu de 
phosphore rouge. Ce deuxième flacon arrête complètement les vapeurs de brome en- 
traînées par le gaz bromhydrique au sortir du premier flacon. 

» J'ai constaté que le gaz qui sort de cet appareil ne renferme pas trace d’acide 
sulfhydrique. Quelle que soit la rapidité avec laquelle on fait passer le gaz sulf- 
hydrique dans le brome, le gaz qui sort est du gaz bromhydrique pur. 


» Cette méthode ne présente aucun des inconvénients que je signalais 
au début ; elle permet d'obtenir un courant d’acide bromhydrique gazeux 
pendant plusieurs heures, sans nécessiter aucune surveillance de l’opéra- 
teur. La vitesse du courant se règle sans aucune difficulté; il suffit de ré- 
gler celle du gaz sulfhydrique, et c'est pour cela qu'il est utile d'employer 
un appareil à production continue. 

» En un mot, la production du gaz bromhydrique par cette méthode est 
aussi simple et aussi commode que celle du gaz sulfhydrique. » 


C. R., 1890, 1 Semestre. (T. CX, N° 45.) 103 
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CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’oxydatyon de l'acide kypophosphoreux par un 
palladium hydrogéné en l'absence d'oxygène. Note de M. R.Excez, 
présentée par M. Friedel. 


€ M. Wurtz, ayant obtenu un hydrure cuivreux par l’action de l'acide 
hypophosphoreux sur le sulfate de cuivre, a cherché à préparer d’une ma- 
nière analogue l’hydrure de palladium. En faisant agir un excès d'acide 
hypophosphoreux sur le chlorure de palladium, ce savant a observé un 


dégagement d’hydrogène et la formation d’un précipité de palladium très 


divisé, passant à travers le filtre et incapable de retenir l'hydrogène. 

» M. Graham, en réduisant de la même manière le sulfate de palla- 
dium, est arrivé au même résultat. D’après l’auteur, le précipité obtenu 
est du palladium pur. Il ne renferme plus d'hydrogène et n’est pas suscep- 
tible d’en condenser. 

» J'ai constaté que ce précipité, qui, lorsque l'hydrogène a cessé de se 
dégager, est sous la forme d’une masse spongieuse facile à laver, renferme 
encore, contrairement à l'opinion des savants précités, des doses notables 
d'hydrogène. J'ai de plus observé une action de présence curieuse, qui a 
échappé à l'attention de l’un et de l’autre de ces chimistes. 

» En préparant le palladium de MM. Wurtz et Graham, j'ai été frappé 
de la longue durée du départ de l'hydrogène et plus encore de la quantité 
de ce gaz qui se dégage, quantité qui me parut hors de proportion avec la 
quantité de palladium précipité, en admettant que l'hydrogène provienne 
de la décomposition d’un hydrure de palladium instable qui se décompose- 
rait au moment deisa formation. 

» Après avoir lavé le précipité métallique, je l’ai mis en présence d’acide 
hypophosphoreux et j'ai constaté un nouveau dégagement d'hydrogène, 


qui se continue jusqu’à ce que toute trace d’acide hypophosphoreux ait 


disparu du liquide, Cette expérience peut être répétée indéfiniment avec 
le même précipité. Le palladium hydrogéné n’a rien perdu de son activité 
après plus d’un mois, en décomposant chaque jour dés quantités relative- 
ment très grandes d'acide hypophosphoreux. L'action a lieu en dehors du 
contact de l'air. 

» Pai complété l'étude de ce phénomène par les expériences suivantes : 


» 1° Le palladium précipité, lavé avec le plus grand soin, retient encore de l’hydro- 
gène. Chauffé à 100° au sein de Peau, dans un courant d’acide carbonique pur, 


CFO 

13" de précipité fournit de 3“ à 4 d'hydrogène. Un mème poids du précipité séché: 
à l’air et chauffé au rouge naissant dans l'acide carbonique pur fournit de 4° à 5“ de 
gaz, quantité dix à douze fois moindre que celle qui correspond à l’hydrure Pd‘ H? de 
MM. Troost et Hautefeuille. Après avoir été chauffé au rouge, le palladium a perdu 
son activité. Mais après avoir subi l’action, même prolongée, de l’eau bouillante, il 
garde son activité et, après avoir décomposé de l'acide hypophosphoreux, il a repris 
l'hydrogène qu’il avait perdu sous l'influence de lébullition avec l’eau. 

» 2° En déterminant la décomposition d’une quantité pesée d’hypophosphite de 
baryum pur et recueillant l'hydrogène formé, j'ai constaté que la quantité d'hydro- 
gène qui se dégage est, toutes corrections faites, égale, à un demi-centième près, à la 
quantité calculée en admettant la transformation de l'acide hypophosphoreux en acide 
phosphoreux. L'analyse qualitative démontre d’ailleurs, à la fin de la réaction, l’absence 
complète des acides phosphorique et hypophosphoreux., La liqueur ne renferme que 
de l'acide phosphoreux. Un demi-gramme de ce palladium hydrogéné décompose 5,7 
d’'hypophosphite de baryte, dans 4ott d’eau, en trois quarts d'heure environ. 

» 3° La pression n'arrête pas le phénomène. Des tubes pouvant résister à des pres- 
sions d'environ 6o%t* ne tardent pas à faire explosion, si on les remplit à moitié avec 
une solution d’acide hypophosphoreux et si, après avoir fermé les tubes à la lampe, on 
met cet acide en contact avec le palladium hydrogéné contenu dans une ampoule de 
verre mince qu'on brise par un léger choc. 

» 4° La lame de palladium hydrogéné de Graham ne détermine aucun phénomène 
analogue. 

» 9° D’après les données thermochimiques de M. Berthelot, la transformation de 
l’acide hypophosphoreux en acide phosphoreux est exothermique, et la quantité de 
chaleur dégagée est supérieure à celle qui est absorbée par la décomposition d’une 
molécule d’eau. La transformation de l'acide hypophosphoreux en acide phosphorique, 
avec décomposition de 2 molécules d’eau, serait également exothermique; mais la 
quantité de chaleur dégagée serait moindre que dans la première transformation. 


» L'interprétation du mécanisme de cette action de présence est vrai- 
semblablement la suivante : 

» Le palladium hydrogéné s’empare d’un atome d'hydrogène de l'acide 
hypophosphoreux, pour l’abandonner aussitôt à l’état libre. Le résidu de 
l'acide hypophosphoreux complète sa molécule en décomposant l'eau, 
fixant l’oxhydryle et abandonnant un nouvel atome d'hydrogène. 

» En résumé, le palladium hydrogéné, obtenu dans Les conditions in- 
diquées ci-dessus, détermine l'oxydation de l'acide hypophosphoreux en 
acide phosphoreux avec départ d'hydrogène. Cette action semble se con- 
tinuer indéfiniment. J'ai décomposé avec 0f',5 environ de palladium hy- 
drogéné l'acide phosphoreux provenant de 500% d’hypophosphite de ba- 
ryte, sans que l’activité du précipité fût en rien diminuée. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les propriétés oxydantes et décolorantes des noirs. 
Note de M. P. CazeNEuve, présentée par M. Friedel. 


« On attribue les propriétés décolorantes des noirs, noir animal, noir 

de résine, charbon de bois, etc., à la fixation des principes colorants dans 
-les pores de la matière carbonée, suivant un mode dont la teinture de la 

soie où de la laine nous donne une idée analogue, sinon complètement 
similaire. 

» Cette interprétation, de nature mécanique, paraît exacte, sauf qu'on. 
néglige l'intervention d’un facteur important qui joue un rôle appréciable 
dans le phénomène de la décoloration et qu’on paraît avoir laissé dans 
l'ombre jusqu’à ce jour. Nous voulons parler du rôle de l'oxygène. 

» Un premier point que nous venons d'établir par tout un ensemble 
d'expériences est que les noirs, et en particulier le noir animal, ont des 
propriétés oxydantes assez énergiques. M. Hofmann a entrevu le fait, 
en 1874, et signalé une solution alcoolique incolore de leucaniline bouillie 
avec du noir animal qui donne assez rapidement de la rosaniline rouge (‘). 

» On peut vérifier cette action oxydante à l’aide des expériences sui- 
vantes : du noir animal parfaitement calciné et lavé à l’acide chlorhy- 
drique, mis en contact avec une solution aqueuse de naphtylamine « ou de 
paraphénylène diamine, colore la première en rose violacé et la seconde 
en brun: Il faut douze heures de contact, à froid, de 208" de noir avec 200°° 
d’une solutiün à 10 pour 100. Le noir, ilest vrai, retient ces couleurs, mais 
les abandonne à l’alcool bouillant. 

» On peut encore faire l'expérience de la façon suivante : on fait bouillir 
pendant quinze minutes une solution de 1 pour 100 de naphtylamine « 
avec 58" de noir au sein de l’alcool à 93°. La solution filtrée est quinze fois 
plus colorée qu’une solution alcoolique laissée à l’air ou bouillie à l’air. 
Avec la paraphénylène diamine, on obtient une teinture brun intense, dix 
fois plus forte que la solution simplement bouillie ou laissée à l’air. 

» Cette action oxydante peut encore être prouvée de la façon suivante : 
100°° de vin, d’intensité colorante moyenne, sont additionnés de 2f" de noir 

‘animal lavé. On fait passer un courant d’air pendant douze heures pour 


(1) A.-W. Hormaxn, Deutsch. chem. Gesellsch., 1874, p. 530. 
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faciliter le contact du noir avec la matière colorante. La quantité de noir 
étant insuffisante pour le décolorer, le vin filtré a pris une teinte pelure 
d’oignon, comme au contact de l’acide azotique ou de l’eau oxygénée. Un 
vin type aéré dans les mêmes conditions n'a pas changé de nuance. 

» Nous citerons encore une expérience très concluante : en faisant 
bouillir le corps À sulfophénolique dérivé du camphre, que nous avons 
signalé dernièrement (‘), avec la paranitrosodiméthylaniline, au sein de 
l'alcool méthylique en grand excès, pendant quarante-huit heures (réac- 
tion de M. Horace Kæchlin}, puis distillant et reprenant par l’eau, on ob- 
üent un leucodérivé que les oxydants, eau oxygénée, perchlorure de fer, 
ferricyanure de potassium, etc., colorent en rouge groseille. Le noir ani- 
mal donne aussitôt à froid la même coloration qu'il est impossible d’ob- 
tenir au contact de l’air seul. 

» D’après toutes les expériences comparatives que nous avons faites, le 
noir animal se comporte comme un agent d’oxydation comparable à l’eau 
oxygénée. 

» Cette action oxydante explique encore un phénomène constaté par 
tous les chimistes, c’est que le noir animal colore certaines solutions, au 
lieu de les décolorer. Les solutions renfermant des matières tannantes ou 
phénoliques sont dans ce cas. Le noir ne retient pas les matières colo- 
rantes brunes formées.’ 

» Cette propriété oxydante joue-t-elle un rôle dans le phénomène de 
décoloration? Les faits semblent le prouver. Du noir, chauffé et refroidi 
dans un courant d'azote pur pour le dépouiller de l'air qu'il retient, a des 
propriétés décolorantes moindres. Le phénomène peut être apprécié avec 
du vin qu’on additionne d’une quantité de noir insuffisante pour le déco- 
lorer à froid complètement (5# environ pour 100%). On compare, à poids 
égal, l’action des deux noirs, l’un laissé à l'air, l’autre chauffé dans l'azote. 

» Du charbon de bois éteint dans l'acide carbonique a des propriétés 
décolorantes moins accentuées que le charbon de bois chargé d’air. On 
fait l'expérience avec 5£' de ces charbons, ajoutés à 10° de vin moyenne- 
ment coloré. 

» L'action de l'oxygène dans la décoloration produite par les noirs est 
de détruire la couleur en la brûlant. Le noir devient apte à absorber une 
nouvelle quantité de matière colorante. L’oxygène du noir détruit les 
couleurs en les brülant, comme le fait l’eau oxygénée, qui est elle-même 


(:) Comptes rendus, séance du 31 mars 1890. 
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un décolorant. Au bout de peu de temps, la matière colorante du vin rete- 


nue par le noir animal ne peut plus être enlevée par l'alcool bouillant. 


Elle est détruite, tout comme par le bioxyde de plomb ou le nue à de 
manganèse en présence des acides. 

» En résume, il ressort de nos études que, si les propriétés décolorantes 
des noirs sont dues surtout à une fixation mécanique des couleurs sur Ja 
matière carbonée, on ne doit pas négliger le rôle de l'oxygène condensé 
dans les pores sous un état comparable à l'ozone, qui jouit d’une action 
destructive évidente vis-à-vis de certaines couleurs et, au contraire, dé- 
termine l'apparition de quelques-unes dans certains cas, lorsque ces der- 
nières sont précisément des produits d’oxydation. » 


« 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les acides camphoriques. Note 
de M. E. Juxérceisen, présentée par M. Friedel. 


« Voulant généraliser mes observations sur les transformations réci- 
proques des variétés optiques de l’acide tartrique, j'ai été conduit, il ya 
longtemps déjà, à m'occuper au même point de vue de l’acide campho- 
rique. Dans une Communication préalable faite à la Société chimique (*), 
j'ai annoncé que l'acide mésocamphorique de M. Wreden est l’un des pro- 
duits que donne l'acide camphorique droit quand on le chauffe en présence 
de l’eau. J'ai ajouté que cet acide mésocamphorique pouvait être considéré, 
au moins provisoirement (?), comme étant l’inactif par nature. En même 
temps, j'ai fait savoir que, par simple cristallisation fractionnée des acides 
séparés de l’acide mésocamphorique, on isole un acide camphorique gau- 
che, de même pouvoir rotatoire que l’acide camphorique droit. Plus récem- 
ment (), en établissant d’une manière générale la non-identité de pro- 
priétés des deux variétés, droite et gauche, d’un même corps actif, j'ai cité, 


entre autres exemples, la différence considérable de solubilité que j'avais - 


constatée entre l’acide camphorique droit et le gauche, qu’il engendre par 
sa transformation; celte circonstance m'avait conduit dès lors à reprendre 
une étude dont j'avais pu entrevoir l’intérêt. L'importance théorique des 
résultats que j'ai obtenus en reprenant mes recherches, les particularités 


1) Bulletin de la Société chimique, 1. XIX, p. 290 et 433. 


(Sp 
(2) Zb1d.,t. XIX p. 530. 
(@) Fig t. XLI, p. 222. 
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fort inattendues observées dès mes premiers pas dans cette voie, m'ont 
fait attacher un grand prix à opérer comparativement avec l'acide campho- 
rique droit du campbhre ordinaire et l’acide camphorique gauche du cam- 
phre de la matricaire. La nécessité qui s’est imposée à moi de cultiver la 
plante pour avoir ce dernier produit en quantité suffisante, les difficultés 
que J'ai rencontrées à ce sujet, m'ont retardé beaucoup plus qu'il n'aurait 
convenu dans la publication de mes nouvelles observations; aussi quel- 
ques-uns des faits observés ont-ils été reconnus et publiés par M. Friedel, 
travaillant sur l'acide camphorique dans une autre direction. M. Friedel, 
qui m'a ainsi devancé, a bien voulu, dès l’époque de sa publication, si- 
gnaler la coïncidence de nos observations: aussi n'est-ce pas sur Les résul- 
tats ainsi recueillis de deux côtés différents que je veux m'arrêter ici. 
Je désire seulement ajouter quelques faits à ceux déjà connus et surtout 
indiquer la marche un peu spéciale que j'ai suivie, cette marche venant 
de me fournir, avec l’acide camphorique gauche de la matricaire, des ré- 
sultats nouveaux qui me semblent importants. 

» Au moment où j'ai repris cette étude, la différence des solubilités 
signalée plus haut résultait seulement de la facilité avec laquelle la cris- 
tallisation m'avait permis de séparer les corps mélangés. J'ai voulu d’abord 
mesurer directement ces solubilités (*). J'ai opéré comparativement sur 
l’acide camphorique droit ordinaire, sur l’acide gauche provenant de sa 
transformation par la chaleur et sur l'acide gauche du camphre de matri- 
caire, dont je n’avais alors qu’une très faible quantité. Voici les résultats 
moyens obtenus, rapportés aux poids d'acide contenus dans 100 parties de 


dissolution : 


Mempératures........°...,.. à TOP AS O PRO 0 ere 100 5o° Goo 7o° 
Acide camph. droit ordinaire. ........... 6,07: 6,96 8,05 ‘9,64 12,40 16,42 51,04 
» gauche de matricaire....... » 6,95 7,93 » » » » 
» “idetransformationt 22180 12,648; 2010 432300 6539911lo,200tr3502 


» Du rapprochement de ces chiffres résultait nettement la presque iden- 
Lité de solubilité des deux acides d’origine naturelle et la non-identité des 
deux acides gauches employés. J’ai préparé alors des cristaux volumineux 
d'acide gauche de transformation, par évaporation Jente de leur solution 
éthérée; leur forme était tout à fait différente de celle dessinée par 


(1) Je dois remercier ici M. Gasselin, qui m’a aidé avec beaucoup de zèle dans ces 


déterminations. ; 


80° 
31,30 
» 


18,00 


VA en A. L'EPABROET.N 
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M. Chautard pour l’autre acide gauche (*). Après la publication de M. Frie- 
del, il est inutile d’insister sur ce fait que des combustions, des dosages 
acidimétriques et des mesures polarimétriques avaient cependant confirmé 
l'identité de composition et de pouvoir rotatoire dans les deux cas: 

» La détermination des solubilités de l’acide mésocamphorique et d’un 
mélange inactif, fait avec des poids égaux d’acide droit ordinaire et d'acide 
gauche de transformation, avait fourni d’autres indications. D'une part, 
les écarts expérimentaux étaient parfois tellement grands pour chaque sub- 
stance qu’il devenait difficile de considérer celle-ci comme un principe 
défini et non dédoublable; d'autre part, les solubilités moyennes étaient 
sensiblement identiques dans les deux cas; enfin, par refroidissement, les 
deux dissolutions fournissaient les cristaux caractéristiques de l’acide mé- 
socamphorique, mélangés de cristaux d’une apparence différente. Une 
autre expérience avait encore permis de constater l'identité des deux sub- 
stances. L’évaporation lente de la solution éthérée de l’acide mésocam- 
phorique fournit deux sortes de cristaux : en premier lieu, de l’acide droit 
ordinaire ; en second lieu et un peu plus tard, des cristaux volumineux, 
extrêmement nets et limpides; ces derniers, qui sont une combinaison 
d’acide gauche de transformation et d’éther, deviennent très rapidement 
opaques à l'air, en perdant de l'éther, et sont ainsi faciles à distinguer 
ainsi qu'à isoler mécaniquement. T’addition d’une certaine quantité de 
chloroforme à l’éther diminue la solubilité du produit ; une séparation préa- 
lable, pratiquée avec ce mélange, qui dissout l’acide gauche beaucoup plus 
que le droit, simplifie la préparation de l'acide gauche en partant de l’acide 
mésocamphorique ou même de l’acide droit chauffé. 

» J'ai appliqué les mêmes traitements à l’acide camphorique gauche de 
la matricaire. Chauffé avec l’eau, il donne un acide optiquement neutre, 
que j'ai pu isoler et qui ressemble beaucoup à l’acide mésocamphorique. 
J'ai dédoublé cet acide optiquement neutre, ce troisième acide paracam- 
phorique connu, en un acide gauche semblable à celui de la matricaire et 
un acide droit semblable à l'acide gauche provenant de la transformation 
du droit ordinaire, mais doué d’un pouvoir rotatoire égal et de signe con- 
traire; ce corps constitue donc un second acide camphorique droit au- 
jourd’hui connu. Les deux acides camphoriques de transformation, le droit 

“et le gauche, se combinent entre eux pour former un acide optiquement 
neutre, dont l'apparence rappelle les deux acides mésocamphoriques, mais 


(:) Mémoires de l’Académie de Stanislas (Nancy, 1864). 
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qui en diffère par son origine : ce serait le quatrième acide paracampho- 
rique actuellement connu. 
» Je fournirai, dans une prochaine Note, des renseignements plus dé- 
taillés sur ces divers composés, dont l'existence jette un jour particulier sur 
l'histoire des corps doués du pouvoir rotatoire. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le malonate acide, le quadromalonate 
et le quadroxalate de potasse. Note de M. G. MassoL. 


« À. Malonate acide de potasse. — Sel cristallisé en beaux prismes clinorhom- 
biques, non déliquescents, répondant à la formule CS H3#KO®, HO. 

» La chaleur de dissolution dans l’eau est de — 91,58 (1 équivalent — 6it). 

» Chauffé à 120°-130°, il perd son eau de cristallisation; à une température plus 
élevée, il se décompose, et l’on perçoit nettement l’odeur de l'acide acétique. 

» La chaleur de dissolution du sel anhydre (1 équivalent dans 61it) est de —5@l rr, 
J'ai déterminé précédemment la chaleur de neutralisation : 


CS HO" (x éq. = 4h) + KO (x éq. — 2lit) = CSHS KO! dissous... +130al, 36 
» Ces résultats ont permis de calculer : 


CHHOsol = KO :HO sol: Ce EE KO! sol. --,H202s0ol::.,.,.,. à +27, 87 
CHR Oo HO Sol. = GHKOË, H0isel, ME me ete + 3,705 
CS H*O$ anhydre sol. + KO, HO sol. — CSH3KOS, HO sol.+ HO sol.. +371,625 


» D’après les données fournies par les Tables de Thermochimie (a. oxa- 
lique sol. anhydre + Aq. = — 21,29; C'HKRO® sol. + Aq. = — 9€!,6, et 
chaleur de neutralisation = + 13,8), la chaleur de formation de l’oxa- 
late acide de potasse anhydre est 


C*H2 08 anhydre sol. + KO, HO sol. — C*HKO® sol, + H?02s0l....  340al,287 


» B. Quadromalonate de potasse : CSHS KOS,C5H*OS8. — Ce sel a été préparé par 
la combinaison de 2 équivalents d'acide malonique avec 1 équivalent de potasse. La 
solution concentrée donne de gros cristaux prismatiques, très brillants. 

» Divers échantillons, pulvérisés et essorés sur des plaques de porcelaine poreuse, 
ont donné à l’analyse : 


Calculé 
pour 
Moyenne. C‘H°KO:, C:H*08. 
Acidité (évaluée en acide malonique).......... 63,40 63,38 
Potasse (dosée à l’état de sulfate)............. 19,40 19,10 


» Le sel est donc anhydre. 
GC. R., 1890, 1 Semestre. (T. CX, N° 15.) 104 
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» La chaleur de dissolution dans l’eau a été trouvée de —13%1,52 pour 1 équivalent 


dans ro!it, 
» La chaleur de neutralisation.est : 


2 CSH*OS (1 éq. = 4hit) + KO (1 éq. = 21it) — CH KOS, CSH*OS dissous. ERET 436 
ou bien, en partant de l’acide dissous et du sel acide dissous, 


CSH* O8 dissous + CH? KO dissous — quadromalonate dissous..... —otal,10 


» Ces données ont permis de calculer les chaleurs de formation sui- 
vantes : 


2 CSH* O8 sol. + KO, HO sol. = CH KOS, CSH*O8 sol. + H?0? sol... —+3r%l, 86 
et 
etre sol CH K Oo = CHÈKO GI HEO sol eee ere + 4Gl,02 


» C. Quadroxalate de potasse : C*HKO®,C*H20$. — Pour continuer la série des 
comparaisons avec les oxalates, j'ai fait l'étude thermique du quadroxalate de potasse. 

» Ce sel cristallise avec 4 équivalents d’eau, qu’il perd complètement à 110°. 

» La chaleur de dissolution du quadroxalate de potasse à 4 HO (1 équivalent dans 
10!t) est de — 17%, 94. 

» La chaleur de dissolution du sel anhydre (1 équivalent dans 1olt) est de — 120170. 

» La chaleur de neutralisation est : 


2 C*H?2O% dissous + KO dissous — C*HKOS, C*H2 OS dissous. ..... +13, 99 
» Le mélange des dissolutions d’acide oxalique et d’oxalate acide de potasse donne 
CH 0 (1 éq. = 4) + CH ROM (1 éq. —6htÿ— CH KO; CH? Of diss, "om oo 


» Ces résultats ont permis de calculer : 


€ 
2C*H2 08 sol, + KO, HO sol. — C*HKO®, C*H208 sol. + HO? sol... 3016 


C*HKOS, C*H° O8 sol. + 4HO sol. — C'HKOS, C*H208,4HO sol.... + 2,29 
CHR OP S0L AC HERO SOP ICE RO CPE OM TR 10,99 


» D. Je résume, dans les Tableaux suivants : 
» 1° La chaleur de formation des sels de potasse anhydres solides, à 


partir de l'acide anhydre solide et de la base hydratée solide : 


Oxalate. Malonate. 
Cal cal}: 
Selnentre anbydres ete --Ctecr +58,87 (B) +48,56 (M) 
Sélacderanbydre. if 4. Re +-34,28 (M) +27,87 (M) 


Ouadresanhydre 2,1, -:0:0 : +36;09 (M). 31,86 (M) 
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» 2° Quelques chaleurs de formation de sels doubles : 


Cal 


Biacétate de soude C*H*O* sol. + C*H3Na Of s01............... +0,1 (B) 
Triacétate de soude 2C*H*O" sol. + C*H3NaO*sol............. +5, (B) 
Bioxalate de soude C*H2O5 sol. + C#Na2O5....:.............. or th) 
Bitartrate de soude CSHSO!2 + CSHINa2012...,.,....:...2.2.. +6,6 (B) 
Quadroxalate de potasse C* H2O8 sol. + C*HKOS sol... ......... +0,99 (M) 
Quadromalonate de potasse CSH*O® sol. + CSH3KOS sol. ....... +4,o (M) 


CHIMIE ORGANIQUE. — Extraction du raffinose des mélasses. Séparation 
duraffinose et du saccharose. Note de M. L. Laxper. 


« Le raffinose peut être extrait soit des mélasses de raffinerie, comme 
l’a fait voir pour la première fois M. Loiseau, soit des semences de coton, 
comme le montrent les travaux de MM. Ritthausen et Bæhm, et ceux de 
M. Berthelot. 

» L’extraction du raffinose de la mélasse présente de sérieuses difficul- 
tés : il s’agit d’isoler ce sucre d’un produit qui contient à la fois des sels et 
des matières azotées, et dans lequel se rencontre une grande quantité de 
saccharose, c'est-à-dire d’un sucre dont les propriétés sont très voisines 
. de celles du raffinose lui-même. 

» Plusieurs méthodes ont été proposées par MM. Scheibler, von Lipp- 
mann, Pellet, pour extraire le raffinose des mélasses ; mais aucune ne semble 
avoir donné des résultats complets etavoir fourni à leurs auteurs des quan- 
tités notables de ce sucre. En réalité, tous ceux qui ont étudié le raffinose 
de mélasse (MM. Loiseau, Tollens, etc.) n’ont eu entre les mains que des 
échantillons provenant de la cristallisation spontanée de la mélasse elle- 
même. Or, cette cristallisation spontanée n’a lieu que rarement, et l'on ne 
saurait y compter pour obtenir du raffinose d’une façon régulière; ce sucre 
nese dépose, dans les mélasses, que quand celles-ci contiennent au moins de 
12 à 15 pour 100 de raffinose, ce qui est exceptionnel. En outre, c’est 
avec une extrême lenteur qu’on voit les cristaux se former, et je possède 
des mélasses qui, malgré leur richesse, ont mis près de deux ans à aban- 
donner par cristallisation une partie du raffinose qu'elles contenaient. 

» Désirant étudier ce sucre, j'ai dû chercher une méthode qui permit 
de l’extraire et qui présentât, sur les méthodes déjà connues, tant sous le 
rapport de la rapidité que de la certitude dans les opérations, des avantages 
marqués. Celle que j'ai l’honneur de présenter à l’Académie me semble 


hi, EN RAA À SLR of 
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présenter d'autant plus d'intérêt qu’elle comprend des procédés pouvant 
s'appliquer à d’autres substances que le raffinose. 

» Avant de chercher à extraire le raffinose et à le séparer du saccharose, 
il est nécessaire (et c’est ce qu'aucune des méthodes indiquées ne comporte) 
de décolorer et de purifier la mélasse, pour la débarrasser de la majeure 
partie des matières qui la souillent et empêchent les sucres de cristalliser. 

» Je suis parvenu à produire cette purification en faisant usage, non 
pas de sous-acétate de plomb, mais de sulfate de bioxyde de mercure. Quand, 
en effet, on agite à froid la mélasse étendue de cinq à six fois son poids 
d’eau avec du sulfate de mercure, on voit, en même temps que le précipité 
de sous-sulfate, se former un composé floconneux, de couleur brune, dont 
la composition est complexe, et qui contient de la matière ulmique, de la 
matière azotée et du mercure. La liqueur s’éclaircit et se décolore quel- 
quefois partiellement, quelquefois d’une façon complète. On filtre, puis on 
sature par l’eau de baryte l’acide sulfurique produit par la décomposition 
même du sulfate de mercure; on fait bouillir en maintenant toujours une 
légère alcalinité, puis on évapore dans le’vide la liqueur décolorée, jusqu’à 
ce qu’elle atteigne la consistance d’un sirop épais; on reprend ce sirop par 
l'alcool méthylique fort, qui sépare encore ‘de nouvelles impuretés. 

» Par ce traitement au sulfate de mercure, à la baryte et à l’alcool mé- 
thylique, on a purifié la mélasse, et 1l ne reste plus qu’à séparer Le raffi-. 
nose du saccharose. On pourra opérer cette séparation ou bien en traitant, 
comme il va être dit, la solution méthylique, ou bien en évaporant l'alcool, 
laissant cristalliser le saccharose qui, débarrassé maintenant de ses impu- 
retés, se dépose aisément, et traitant les sirops d’égouttage de cette cristal- 
lisation, sirops qui devront être alors dissous dans l'alcool méthylique. 

» La séparation du saccharose et du raffinose, telle que j'ai pu l’effec- 
tuer, est la conséquence de la solubilité relative de l’un et l’autre sucre 
dans l’alcool méthylique d’une part, dans l’alcool éthylique d’autre part. 

» M. Scheibler a montré que le raffinose était, dans l'alcool méthylique 
absolu, beaucoup plus soluble que le saccharose (100 parties d'alcool mé- 
thylique dissolvent 9,5 de raffinose et 0,4 de saccharose); mais la solubilité: 
de ce saccharose augmente très rapidement avec l’état d’hydratation de 
l'alcool; aussi est-il difficile d'opérer la séparation des deux sucres, en 
traitant directement par l'alcool méthylique fort le sirop qui les contient. 

» J'ai eu l’idée, cependant, de me servir de cette différence de solubi- 
lité; mais, au lieu de chercher à déshydrater le sirop sur lequel il convient 
de faire agir l'alcool méthylique anhydre, j'ai préféré déshydrater la solu- 
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. üon méthylique elle-même; on voit alors, au fur et à mesure qué cette 
solution perd son eau, le saccharose reprendre la solubilité qu’il possède 
normalement dans l’alcool concentré, et se déposer par cristallisation. La 
solution méthylique sucrée est placée dans un ballon, et le ballon chauffé 
au bain-marie. Les vapeurs d’alcool, entrainant nécessairement de la va- 
peur d’eau, se rendent dans un premier réfrigérant, au-dessous duquel se 
trouve un second ballon rempli de chaux vive et chauffé également au 
bain-marie. Le liquide condensé se déshydrate au contact de la chaux et 
s'échappe à l’état de vapeurs riches en alcool, pour aller se condenser 
dans un second serpentin qui le ramène incessamment au premier ballon. 
Par le refroidissement, le saccharose cristallise pour la plus grande partie. 

» À cette première opération, qui a pour effet d'enrichir la liqueur en 
raffinose, on doit en faire succéder une seconde, qui consiste à ajouter à la 
solution de l'alcool éthylique. 

» Le raffinose, qui est soluble à 11,4 pour 100 dans l’alcool méthylique 
à 95° G. L., n’est plus soluble qu’à o, 06 pour 100 dans l'alcool éthylique 
de même densité. Aussi, quand, à une solution méthylique, on ajoute de 
l'alcool ordinaire, précipite-t-on un produit sirupeux, qui renferme une 
proportion telle de raffinose, que l’on peut l’en extraire aisément, soit par 
cristallisation dans l’eau, soit par cristallisation dans l’alcool ordinaire. 

» Cette dernière manière de faire est certainement préférable, à la con- 
dition d’y employer, non pas de l'alcool fort, mais de l’alcool marquant au 
plus 80°-85°. La solubilité du saccharose dans l'alcool augmente, en effet, 
rapidement avec la quantité d’eau que cet alcool contient, tandis que celle 
du raffinose ne change guère dans les mêmes conditions : 


Saccharose Raffinose 

pour 100. pour 100. 
Alcool à 0. ne ae Ste Lars 0,30 0,06 
DR TOO A NT 1,00 0,08 
DT AIO Da is ue PAU 2,23 0,10 
PARIS CUS SP de les Gieee To te. 2Ls 6,20 0,21 


On peut donc, sans craindre de perdre beaucoup de raffinose, faire usage 
d'alcool suffisamment étendu pour loger le sacchorose dans les eaux- 


mères de cristallisation. 
» En résumé, pour extraire le raffinose de la mélasse, il convient de 


passer par quatre opérations successives : 
» 1° Purification et décoloration de la mélasse‘par le sulfate de mer- 


cure, la baryte et l'alcool méthylique ; 


Tertre On Fe ON UE DAME 


ne. 
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» 2° Déshydratation de la solution méthylique au moyen de la chaux, à 
la température d’ébullition de cet alcool ; 

» 3° Précipitation de la solution méthylique par l'alcool ordinaire ; 

» 4° Cristallisation du produit précipité dans l'alcool éthylique à 80°-85°. 

». Je tiens à remercier M. Boivin, de la raffinerie Sommier ét Cie, d’avoir 
bien voulu mettre à ma disposition un échantillon de raffinose qui m’a per- 
mis de faire les premiers essais sur lesquels est fondée la méthode que je 
viens de décrire. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. .— Sur un bacille pseudo-typhique trouvé dans 
les eaux de rivière. Note de M. Cassepesar, présentée par M. Ranvier. 


« En me livrant à la recherche du bacille typhique, dans les eaux d’ali- 
mentation de la ville de Marseille, j'ai rencontré un bacille présentant une 
telle ressemblance avec celui de la fièvre typhoïde qu’il m’a paru inté- 
ressant de l’étudier de plus près (). 

» Les cultures sur gélatine de ces deux microbes offrent la plus grande 
ressemblance; au début il est même impossible de les distinguer; ce n’est 
qu’au bout de trois ou quatre jours seulement que les colonies typhiques 
prennent une teinte un peu plus jaune: c’est là la seule différence con- 
stante que j'ai pu observer. | 

» Ce qui augmente encore les similitudes entre ces deux bactéries, c’est 
qu’en transportant les unes et les autres colonies sur pomme de terre, le 
développement des deux se fait d’une façon absolument identique, même en 
continuant l'observation pendant plusieurs semaines. 

» En employant les méthodes préconisées dans ces dernières années, 
tout d’abord par Chantemesse et Vidal, puis par Kitasato, pour faciliter 
les recherches du bacille typhique dans l’eau, c’est-à-dire en me servant de 
gélatine non neutralisée et additionnée de 2 pour 1000 d’acide phénique, 
J'ai obtenu pour les deux bacilles un développement également rapide et 
des colonies entièrement semblables pendant les premiers jours; ce n’est 
que plus tard qu’on arrive à les distinguer et encore seulement par la co- 
loration un peu plus jaune des colonies typhiques, déjà signalée. 


(1) Ces recherches ont été faites dans le laboratoire municipal de Bactériologie de 
Marseille, à l’instigation et sous le contrôle de M. le professeur Rietsch; je suis heureux 


de pouvoir le remercier de ses savants conseils et du précieux concours qu'il a bien 


voulu me prêter. 


il 
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» Mon bacille pseudo-typhique ne liquéfie pas plus la gélatine que le mi- 
crobe d’Eberth, même après plusieurs mois; il se comporte aussi comme 
ce dernier vis-à-vis des teintures employées en Bactériologie, notamment 
vis-à-vis des solutions phéniquées de fuchsine, de violet de gentiane, etc. 

» Comme le bacille d’Eberth, il se décolore par la méthode de Gramm ; 
comme lui, il est mobile ; comme lui, il se développe bien dans le lait sans 
le colorer ni le coaguler. 

» Cependant ces deux bacilles ne sont pas identiques. 

» Outre la coloration un peu plus jaune par laquelle les colonies typhi- 
ques se distinguent constamment, mais après quelques jours seulement, 
soit dans la gélatine ordinaire, soit dans la gélatine phéniquée, j'ai observé 
encore les différences suivantes : 

» 1° Le bacille pseudo-typhique trouble plus vite le bouillon pepto- 
nisé et forme à sa surface une pellicule plus épaisse et plus résistante, 
soit à la température ordinaire, soit à 35°. 

» 2° Les cultures en gélatine par piqûre sont assez dissemblables, 
mais après quelques jours seulement : alors le microbe pseudo-typhique 
forme toujours le long du trait une traînée blanchâtre finement granu- 
leuse, ne montrant pas à l'œil nu, ni même à la loupe, des colonies sphé- 
riques distinctes, comme cela arrive, après cinq ou six jours, pour le 
bacille typhique. Les piqüres anciennes de quelques semaines conservent 
le même aspect et restent blanchâtres pour le pseudo-typhique, tandis que 
pour le bacille'typhique, elles prennent une teinte bronzée bien plus 
foncée. 

» 3° Des différences de même ordre s’observent dans les stries sur 
Agar, mais encore après quelques jours seulement. 

» 4° Sur blanc d'œuf, les cultures'se distinguent par des caractères 
que je résume de la façon suivante : celles du pseudo-typhique sont hu- 
mides et grossièrement granuleuses celles du typhique, au contraire, sont 
sèches et finement chagrinées. É 

5 5° Dans la gélatine au suc de pomme de terre de Holz (Zeutschrift 
für Hygiene, UI, 1), le bacille pseudo-typhique ne montre aucun déve- 
loppement avant le troisième jour, tandis que le bacille typhique forme 
déjà, dans le même milieu, des colonies visibles à l’œil nu dès le deuxième 
jour. 

» Mon bacille pseudo-typhique semble être un habitant ordinaire de 
l’eau; je lai trouvé, en effet, dans la plupart des échantillons d’eau du 
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canal de Marseille, que j'ai examinés (neuf fois sur dix) même dans la 
partie du canal qui est très peu riche en bactéries. 

Dans l’état actuel de la science bactériologique, les différences que 
j'ai signalées me paraissent suffisantes pour qu'on n'ait point le droit de 
dciforidne ces deux microbes. | 

» Comme les deux bacilles offrent Dé stat la plus grande analogie 
vis-à-vis des méthodes employées le plus souvent, jusqu’à présent, pour 
chercher et caractériser le bacille typhique dans l’eau ; comme on a signalé 
la présence de ce dernier dans un grand nombre d’échantillons d’eau de- 
puis quelques années, j'ai cru devoir publier les observations qui précè- 
dent pour mettre les bactériologistes en garde contre des conclusions trop 
hâtives. 

» Je reviendrai incessamment sur ce sujet d’une façon plus détaillée. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Sur les macrobes de l’hémoglobinurie 
du bœuf. Note de M. V. Bases, présentée par M. Bouchard. 


J'ai eu l'honneur de communiquer à l’Académie, le 29 novembre 1888, 
mes premières recherches sur l’hémoglobinurie bactérienne du bœuf. 

» Cette maladie aiguë, fébrile, endémique dans certaines contrées ma- 
récageuses de la Roumanie, ne s’est pas étendue, malgré l'exportation de 
ces animaux. Elle se caractérise par l’état des urines colorées en rouge ou 
en noir par l’hémoglobine, sans qu'il y ait habituellement de globules 
rouges dans leur intérieur, et par le siège de microbes spéciaux dans l’in- 
térieur des globules rouges, en particulier dans le sang du rein. Dans 
notre première Note nous avions étudié la pathologie, l'anatomie et l’his- 
tologie pathologiques de cette maladie, mais il nous restait à déterminer 
plusieurs points relatifs aux cultures de ce microbe et à la reproduction 
nn. de cette affection chez le lapin et chez le bœuf. 

» Les microbes de mp ne se montrent sous des formes va- 
riables. 

» A l’état vivant, sans être colorés, ce sont des taches rondes, pâles, de 
és: siégeant dans les globules rouges. 

» Lorsqu'on les colore vivants avec une solution faible de violet B, ils 
se présentent tantôt comme des globules colorés du diamètre de of, 5 à 
14,5, souvent avec une ligne de division à leur centre, tantôt en 8. 
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» Le bord des microbes n’est pas nettement arrêté, de telle sorte qu’on 
peut supposer qu’ils possèdent une sorte de capsule mal limitée. 

» Dans les préparations de microbes desséchés sur une lamelle, et 
colorés au bleu de Læffler, ils sont plus petits, de of, 5 à ot,7; ils mon- 
trent alors une couche périphérique nettement limitée, bien colorée, tandis 
que leur corps est pâle, réfringent et présente plutôt l’aspect d’une spore. 

» Les microbes se colorent bien en jaune foncé par le bichromate de 
potasse ou d’ammoniaque, et, après celte coloration, ils sont devenus 
insensibles aux couleurs d’aniline. Il est généralement très difficile de 
colorer ces microbes en conservant en même temps les globules rouges. 

» Voici la méthode que j'ai employée avec succès dans ce but : les la- 
melles, couvertes d’une couche mince du sang du rein pris aussitôt après la 
mort, sont desséchées rapidement par la chaleur. On les place sur du 
papier Joseph et on les conserve dans un mélange à parties égales d'alcool 
absolu et d’éther. Quelques jours après, on les colore avec le bleu de mé- 
thylène alcalinisé, légèrement chauffé. On les met ensuite dans une solu- 
tion d’acide osmique à + et, enfin, on les place avec l'acide osmique et 
une trace de glycérine sur là lame, qu’on borde avec de la laque. 

» Pour les coupes, on procède de la façon suivante : 

» On fait durcir dans l'alcool absolu des tranches peu épaisses de la 
périphérie des organes (rein, rate); on en fait ensuite des coupes au micro- 
tome, que l’on colore avec la fuchsine anilinisée et alcaline, ou bien avec 
le bleu de Léœæffler. On obtient aussi de bonnes préparations en durcissant 
des tranches d’organes dans la liqueur de Müller: On en fait des coupes 
qu'on colore par une couleur tirée de l’aniline. Sur ces préparations, les 
microbes sont colorés en jaune brun, les globules sanguins en jaune pale 
et le tissu par la couleur d’aniline employée. Dans les bonnes préparations, 
on peut apprécier les modifications des globules rouges produites par les 
microbes. 

» Sur les préparations de la rate et de la moelle des os, on voit les mi- 
crobes dans l’intérieur des globules rouges de la pulpe, près de la paroi 
des veines sinueuses, c’est-à-dire dans des globules plus petits, plus irré- 
guliers et plus colorés que les autres par l’aniline. Il semble que les mi- 
crobes entrent là dans des globules en voie de formation. Dans les autres 
organes, on constate la présence de microbes dans des globules à peu près 
intacts. 

» Dans les reins, surtout à la suite d’une reproduction expérimentale 
de la maladie, la plupart des globules rouges, qui sont devenus souvent 
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pâles, un peu irréguliers et granuleux, renferment des parasites. Dans les 
reins, on constate aussi dés globules rouges en voie de destruction, pâles, 
ne présentant plus leur couleur jaune verdâtre caractéristique qu’à leur 
périphérie. 

L'ensemencement du suc des reins sur le sérum gélatinisé du bœuf 
détermine parfois, mais non constamment, à la température de 37°, de 
petites colonies en plaques, transparentes, un peu granuleuses à leur bord; 
le liquide de condensation situé au fond du tube présente un précipité 
jaunâtre; on observe une strie assez accentuée dans la profondeur du 
sérum. 


» Ces microbes se développent difficilement sur la pomme de terre; 


leurs colonies sont alors transparentes, minces, brunâtres, à peine 
visibles. | 

». Sur la gélose, on obtient parfois de petites plaques tout à fait trans- 
A Poe 

» La culture réussit rarement sur la gélatine; elle se présente comme 
une strie blanche le long de la piqüre. 

» Sur ces Het nutritives, les microbes perdent facilement leur 
vitalité et leurs propriétés pathogènes. 

» L'examen microscopique des cultures montre des cocci et diplococci 
splats entourés d’une zone qui se colore moins que les individus, et 
tout à fait semblables à l'aspect qu'ils offrent dans le sang. 

» De l’ensemble de ces propriétés, il résulte qu'il s’agit là d’un orga- 
er spécial dont la place n’est pas bien établie dans la classification des 
microbes, et dont les conditions de culture en dehors de l’organisme ani- 
mal ne sont pas encore bien déterminées. Mais ses réactions spéciales, sa 
localisation dans les globules rouges et sa transmissibilité aux animaux ne 
laissent aucun doute sur son rôle pathogène. » 


+ 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — La nutrition dans l'hystérie. Note de 


MM. Gures pe La Tourerte et H. CarTHeziNEau, présentée par 
M. Charcot. 


On tend généralement à admettre que les hystériques ne s’alimentent 
que très insuffisamment et que, par contre, leur nutrition générale semble 
ne pas en souffrir. Elles ne maigrissent pas, dit M. Empereur, dans son 
Essai sur la nutrition dans l’hystérie, 1876, parce qu’elles ne déperdent rien, 
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et, ne déperdant rien, il leur est inutile, sinon nuisible de manger. L’ana- 
lyse des travaux sur cette question montre que la plupart des auteurs ont 
adopté cette opinion, sans du reste chercher à la contrôler. 

» C’est ce singulier problème de la nutrition dans l’hystérie que nous 
avons également essayé de résoudre dans le service de M. le professeur 
Charcot, à la Salpétrière, pendant les années 1888 et 1889, en nous basant 
. sur l’analyse des excreta urinaires. l 

» Il nous a semblé d’abord qu'il était indispensable d’établir deux caté- 
gories dans les hystériques : les kystériques normaux, les hystériques patho- 
logiques. Les hystériques normaux sont ceux qui ne présentent au moment 
de l'observation que les stigmates nécessaires pour légitimer le diagnostic 
de la névrose; les hystériques pathologiques sont ceux qui, en plus de ces 
stigmates permanents, présentent la série des accidents variés : attaques, 
état de mal, etc., constituant la pathologie de l’hystérie. 

» L. Nos recherches ont porté pour le premier groupe sur dix hyste- 
riques : sept femmes, trois hommes; elles nous ont démontré que chez eux 
la nutrition, malgré les troubles du goût toujours présents et qui expli- 
quent certaines bizarreries dans l’alimentation, s’effectuait normalement. 
Les éléments constitutifs de l’urine sont qualitativement et quantitative- 
ment les mêmes que chez les individus sains. 

» En résumé, chez l’hystérique, en dehors des manifestations pathologiques 
de la névrose autres que les stigmates permanents, la nutrition s'effectue nor- 
malement. | 

» II. Les phénomènes pathologiques que nous avons plus particulière- 
‘ ment étudiés sont, en ce qui regarde l'attaque : 1° l'attaque convulsive 
aux quatre périodes ; 2° l’attaque bornée à l’une de ses périodes ou avec 
prédominance de cette période : formes épileptoide, léthargique, etc.; 
3° l’attaque à forme d’épilepsie partielle ; 4° les attaques de chorée ryth- 
mée, toux, etc. 

» Dans tous les cas, les résultats des analyses, comprenant la période 
des vingt-quatre heures à partir du début de l'attaque, nous permettent 
de conclure : 1° qu’il y a diminution du résidu fixe, de l’urée, des phos- 
phates ; 2° que le rapport entre les phosphates terreux et alcalins, qui, 
normalement, est comme 1 est à 3, devient toujours comme 1 est à 2 et 
souvent comme 1 est à 1. C’est ce que nous avons appelé l’iënversion de 
la formule des phosphates. 

» En ce qui regarde le volume de l'urine des vingt-quatre heures, 
celui-ci est en réalité diminué. La première miction qui suit l'attaque est 
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généralement plus considérable qu'une miction ordinaire. C’est elle qui 
crée la polyurie, lorsqu'elle existe. 

» De plus, l’étude de la courbe des excrela urinaires, pendant la durée 
des états de mal, montre qu’au début il y a chute des éléments urinaires, 
puis plateau, et relèvement quelques jours avant la sortie de l'état de mal. 
Ce sont là des phénomènes dus à l’hystérie et non à l’inanition. L'étude 
de la courbe des excreta permet donc de prédire le retour de l’état 
normal. | 

Quel que soit l’état de mal observé, le poids des sujets diminue jour- 
nellement d’une quantité qui varie entre 200%" et 300%" par jour. 


» III. Chimiquement, l'attaque d’hystérie est l’inverse de l'accès d’épi- 


lepsie, si l’on s’en rapporte aux travaux de MM. Lépine et Mairet qué 
nous avons repris. Nous les avons complétés au point de vue de l’épi- 
lepäie partielle vraie symptomatique. 

Les accès d'épilepsie vraie et d’épilepsie partielle symptomatique, de 
même que les états de mal correspondants, se jugent par une élévation 
considérable des principes constitutifs de l’urine. L'attaque d’hystérie et les 
états de mal, quelque forme qu’ils revêtent, se jugent par une diminution 
considérable de ces mêmes principes. Cette différence radicale peut consti- 
tuer, à l’occasion, un excellent élément pour le diagnostic parfois difficile 
de ces deux maladies convulsives. On comprend l'importance de cette 
question pour l'institution d’un traitement, surtout lorsque, dans l’épi- 
lepsie partielle vraie, celui-ci peut être la trépanation. 

» Entre autres faits, nous avons pu, chez deux sujets, établir chimique- 


ment la coexistence, à l’état isolé, de l'attaque d’hystérie et de l'accès : 


d’épilepsie, confirmant ainsi l'opinion de M. Charcot : l'indépendance ab- 
solue des deux névroses, quelques formes similaires qu’elles puissent par- 
fois revêtir. 

Dans une prochaine Communication nous ferons connaître le résultat 
des expériences que nous avons entreprises dans le service de M. le pro- 
fesseur Charcot sur des hystériques plongées dans l’état hypnotique. Elles 
démontrent que, pendant les périodes de léthargie, de catalepsie et de 
somnambulisme provoqués, il existe des modifications constantes des 

_excreta urinaires, consistant dans l’abaissement du volume de l’urine, du 
taux du résidu fixe, de l’urée et des phosphates avec inversion de la for- 
mule de ces derniers. En un mot, les phénomènes observés se rapprochent 
jusqu’à se confondre avec ceux que nous avons notés dans l'attaque et 
l’état de mal hystériques, de même d’ailleurs que, cliniquement, l'hystérie 
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a de nombreux points de contact avec l'hypnose. L'analyse chimique nous : 
fournit donc un nouveau stigmate à ajouter à l’hyperexcitabilité neuro- 
musculaire, aux tracés pneumographiques de la catalepsie, tous phéno- 
mènes indépendants, à l'inverse des suggestions,. de la volonté des sujets. 

» Nous ajouterons que l’état dit second observé chez deux malades ne 
donne, au point de vue chimique, que des résultats négatifs ou très alténués 
dans le sens que nous venons d'indiquer, de même que les contractions, 
les paralysies hystériques n’influencent que peu ou pas les excreta uri- 
paires. Il faut qu’il y ait crise pour que les modifications se produisent. 

» Dans toutes nos analyses, nous nous sommes servi, pour doser l’urée, 
de l’appareil Yvon, à l'hypobromite de soude, en opérant toujours sur la 
cuve à mercure. Or l’hypobromite de soude, on le sait, ne décompose pas 
ou peu certains produits azotés, très voisins de l’urée, existant normale- 
ment dans l’urine en quantités très faibles. Dans les conditions toutes par- 
ticulières où nous nous trouvions (état de mal léthargique, cataleptique, 
durant souvent plusieurs Jours), ces produits azotés auraient pu se trouver 
dans des proportions beaucoup plus considérables. Aussi, à différentes 
reprises, avons-nous procédé au dosage de l'azote total, et jamais nous 
n'avons constaté une augmentation assez notable pour influencer nos ré- 
sultats ordinaires. » 


CHIRURGIE. — Opération du strabisme sans ténotomie. 
Note de M. H. Parnau», présentée par M. Charcot. 


« Mes recherches sur l’étiologie du strabisme, résumées dans une Note 
précédente, m'ont appris que le raccoureissement du muscle a une impor- 
tance beaucoup moins grande, comme cause de déviation de l’œil, que la 
rétraction de la capsule de Tenon. Le seul débridement de la capsule 
donne, dans certains strabismes convergents, un redressement de 15° à 20°. 
Mais on peut arriver à une correction de 25° à 30° en combinant le débri- 
dement de la capsule avec son avancement au niveau du muscle que l'on 
suppose allongé, avancement que M. de Wecker a proposé pour augmenter 
l’effet de la ténotomie. L'opération comprend donc deux parties et s’exé- 
“te de la manière suivante, pour le strabisme convergent : 


» 1° Débridement de la capsule. — Au niveau de l'insertion du muscle droit in- 
terne, à 2% de la cornée, on excise un pli vertical de la conjonctive et l’on détache 
assez largement cette membrane du tissu épiscléral et des adhérences prémuscu- 
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+ laires. Un fil, destiné à suturer la conjonctive à la fin de l'opération, est passé au 
bord du lambeau conjonctival et confié à un aide qui, en le soulevant, découvre 
plus complètement le muscle. Celui-ci étant chargé sur le crochet, comme pour la 
ténotomie, on l'isole latéralement de la capsule par deux coups de ciseau pratiqués 
sur ses bords. Le débridement de la capsule est complété par deux nouvelles incisions 
partant de l'insertion du muscle et dirigées presque verticalement en haut et en bas. 
En promenant le crochet au-dessus et au-dessous du muscle, on s'assure que le débri- 
dement est suffisant. 

» 2° Avancement de la capsule. — Un nouveau pli vertical de la conjonctive est 
excisé près du bord opposé de la cornée, c’est-à-dire au niveau de l'insertion du droit 
externe. L'’excision doit mettre à nu la sclérotique, en découvrant linsertion du ten- 
don. Une aiguille, munie d’un fil assez fort, est introduite près de l’extrémité supé- 
rieure du diamètre vertical de la cornée dans la conjonctive, pour ressortir dans la 
plaie, en intéressant le plus possible le tissu épiscléral, Elle est introduite ensuite sous 
le tendon du muscle, qu'elle traverse près de son bord supérieur, puis à travers la 
conjonctive, que l'on ramène au-devant de l'insertion musculaire à l’aide d'une pince. 

» Un second fil est placé de la même manière à la partie inférieure. On serre forte- 
ment les deux fils, qui doivent agir, comme les sutures de Gaillard, par la rétraction 
cicatricielle qu’ils déterminent autant que par l’avancement capsulaire proprement dit, 

» On constate alors l’effet obtenu. S'il est suffisant, on terminé l'opération par une 
suture lâche de la conjonctive au niveau du droit interne, à l’aide du fil passé dans le 
lambeau conjonctival, au début de l'opération. Si le redressement est incomplet, on 
peut l’augmenter par un débridement plus large de la capsule ou par l’élongation du 
muscle à l’aide du crochet. 

» Les deux premières sutures, qui ne doivent pas seulement favoriser la coaptation 
de la plaie capsulaire, mais déterminer deux brides cicatricielles, ne seront pas enle- 


vées avant le quatrième jour. La dernière suture, qui a seulement pour but d'obtenir 


une coaptation plus régulière de la conjonctive, peut être enlevée vingt-quatre heures 
après l'opération. 

» Les inconvénients de la ténotomie, c’est-à-dire du reculement dé l’in- 
sertion musculaire, sont connus de tous les chirurgiens qui ont pu suivre 
assez longtemps leurs opérés. Elle donne de bons résultats immédiats ; 
mais elle détermine une insuffisance du muscle reculé dont il est impos- 
sible de calculer les effets éloignés. Cette insuffisänce, exagérée, dans 
certains cas, par le relâchement de la nouvelle insertion, apporte toujours 
une perturbation plus ou moins grande dans les mouvements associés des 
yeux, et elle est la cause de ces strabismes secondaires qui se produisent 
- parfois à un certain âge, et qui expliquent les périodes de défaveur succé- 
dant aux périodes d’engouement dont la ténotomie a été l’objet. 

» L'opération que je pratique, bien qu’elle limite certains mouvements, 
n'occasionne pas la même perturbation dans le fonctionnement des yeux, 
et elle doit donner toute sécurité pour l'avenir, » 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Du rôle de l'air dans le mécanisme physiologique 
de l’éclosion, des mues et de la métamorphose chez les Insectes Orthoptères 
de la farulle des Acridides. Note de M. 3. Runckec »'Hercurais, présentée 
par M. E. Blanchard. 


« Les fonctions de l’ampoule cervicale définies, le rôle du sang dans Le 
gonflement de l’ampoule reconnu, il n’en restait pas moins à résoudre le 
problème le plus important, c’est-à-dire à rechercher les moyens que les 
Acridiens emploient pour chasser le sang dans l’ampoule. À première vue, 
on serait tenté de croire que les mouvements de contraction et de relàche- 
ment alternatifs des muscles suffisent à déterminer la compression et la 
décompression du liquide sanguin ; mais, par l’observationattentive des phé- 
nomènes de l’éclosion, on ne tarde pas à constater que leur action n’est 
que secondaire, Comment, en effet, un animal ayant à sa disposition une 
quantité de sang déterminée, contenue dans la cavité générale, peut-il chas- 
ser une masse considérable de ce liquide dans l’ampoule cervicale sans 
qu'on observe la moindre diminution dans le volume de telle ou telle ré- 
gion, l’amnios restant absolument appliqué contre le corps? Des dissections 
répétées m'ont permis de découvrir que les Acridiens usent d’un artifice 
tout à fait particulier pour diminuer la capacité de leur cavité générale: ls 
remplissent leur jabot d’air au point de le distendre complètement; des contrac- 
tions musculaires, même peu énergiques, peuvent alors aisément chasser 
le sang dans l’ampoule cervicale. On comprend, d’après cela, que l'effort 
exercé par l’ampoule est d’autant plus énergique que le jabot est plus gorgé 
d'air. 

» En possession de ce fait, j'ai pu établir qu'a chaque nouvelle mue, 
et au moment de la métamorphose complète, le jabot se remplissait d’air 
pour diminuer la capacité de la cavité générale, et que le sang venait tou- 
jours gonfler la région membraneuse, unissant en dessus la tête et le pro- 
thorax, région qui continue à jouer le rôle d’ampoule cervicale. Mais ici 
les fonctions bien spéciales du jabot acquièrent une grande importance, 
elles n’ont pas seulement pour but de permettre à l’Acridien d'opérer à 
l’aide de son sang une pression destinée à rompre l'enveloppe tégumen- 
taire ; elles lui donnent encore le moyen de disposer de son sang pour dé- 
plisser ses élytres et ses ailes (‘). 


(!) Pour le rôle du sang dans le déplissement des ailes, voir KunokeL D'HERGüLAIS, 
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» Il est essentiel de faire remarquer qu’au moment de l'éclosion, comme 
à l’époque des mues et de la métamorphose, les trachées ne sont pas gor- 
gées d’air et que leurs vésicules sont aplaties et vides. L'appareil trachéen 
n'intervient donc nullement; l'air est introduit directement dans le jabot 
par simple déglutition. 

» Il était intéressant de rechercher si des faits connexes n'avaient pas 
été déjà observés, et si l’on n’était pas en droit de supposer que nombre 
d’Insectes utilisaient l’air à la façon des Acridiens. 

» En 1872, M. Monnier a signalé, dans une courte Note (*), le fait de 
l'introduction de l'air dans l’œsophage et le gésier des nymphes de larves 
aquatiques (l’auteur n’en désigne ni l’ordre, ni le genre, ni l’espèce), en 
donnant une explication erronée de sa pénétration et une interprétation 
singulière de son rôle : 


» Les organes respiratoires des nymphes, dit-il, servent à accumuler une profusion 
d’air dans l’œsophage et le gésier, et cet air, expulsé subitement par l’anus, projette 
mécaniquement l’insecte hors de ses téguments compliqués, instantanément et sans 
lutte. 


» En 1877, M. le D' Jousset de Bellesme a reconnu qu'au moment de. 


la métamorphose, la Libellule déprimée avale et emmagasine de l'air dans 
son tube digestif; celui-ci, distendu, refoule les autres organes contre le 
tégument; sous l'influence de cette pression énergique, le liquide sanguin 
est poussé avec force vers la périphérie, distend les yeux, donne à sa tête 
sa forme définitive, puis, pénétrant dans l’aile, la déploie et y circule en y 
déposant le pigment qui doit la colorer (?). Mais les Libellules sont des 
Insectes dont la vie évolutive offre nombre de particularités, notamment 
celle d'effectuer, à l’état de larve et de nymphe, leur respiration par l’in- 
termédiaire du tube digestif; n'y avait-il pas lieu de supposer, à juste titre, 
qu’on se trouvait en présence d’un cas spécial? En effet, douze années se 
sont écoulées depuis la publication du très intéressant Mémoire du D' Jous- 


Recherches sur l’organisation et le développement des Volucelles, p. 80 etsuiv. Paris; 
1875. | 

(1) Moxxir, Sur le rôle des organes respiratoires chez les larves aquatiques 
(Comptes rendus, t. LXXIV, p. 235; 1872). 

(?) Jousser ne BeLresme, Phénomènes qui accompagnent la métamorphose chez la 
Libellule déprimée (Comptes rendus, t. LXXXV, p. 448 et suiv.; 1877). — Des phé- 


nomènes physiologiques de la métamorphose chez la Libellule déprimée, p. 51 et 
suiv. Paris; 1878. 
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set et, à ma connaissance, aucune observation n’est venue corroborer la 
sienne (!). 

» Des observations que j'ai faites sur les Acridiens, depuis la naissance 
jusqu’à la transformation en Insecte adulte, se dégagent ces conclusions : 

» 1° Les Acridiens rompent la coque de l’œuf et, successivement, à 
chaque mue, jusqu'a la métamorphose, l’enveloppe tégumentaire dont 
ils doivent se débarrasser, par la pression exercée à l’aide de la membrane 
unissant dorsalement la tête au prothorax qui se transforme par afflux de 
sang en une ampoule cervicale. 

» 2° À tous les stades du développement, les Acridiens diminuent la 
capacité de leur cavité générale par l'introduction directe d’air par déglu- 
tition dans le tube digestif, principalement dans le jabot, afin de pouvoir 
refouler le sang, soit dans un appareil spécial (ampoule cervicale), soit 
dans les différentes régions du corps, notamment dans les élytres et les 
ailes, » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur une nouvelle Lycopodiacée houillère 
(Lycopodiopsis Derbyi). Note de M. B. Revaucr, présentée par 
M. Duchartre. 


« Quelques échantillons silicifiés recueillis à Piracicaba, province de 
San Paulo, m'ont été adressés par M. O. Derby, Directeur du musée 

géologique de Rio de Janeiro, pour être examinés. 

» Plusieurs offrent un certain intérêt; dans cette Note il ne sera ques- 
tion que de deux fragments d’écorce et d’une section de tige se rapportant 
à une Lycopodiacée arborescente, trouvés dans des couches houillères ou 
permiennes, en connexion avec des tiges de Fougères arborescentes (Psa- 
ronius) et des bois de Cordaite. 

» Le premier fragment d’écorce mesure près de 1°* d'épaisseur; d’un côté, il pré- 
sente de nombreuses cicatrices disposées très régulièrement, de l’autre, une série de 


(:) L'introduction de l’air dans lé tube digestif pour diminuer la capacité de la ca- 
vité générale, afin de permettre le refoulement du sang et de faciliter l’éclosion ainsi 
que les mues, est certainement employée par une foule d’Insectes appartenant à divers 
ordres. M. le professeur Balbiani vient de me communiquer une observation inédite 
qui confirme les miennes : un Hémiptère homoptère, Delphax (Conomelus) lim- 
bata Fab., pond ses œufs dans les tiges des jones; le jeune, au moment de l’éclosion, 
remplit son tube digestif de bulles d’air. 


C. R., 1890, 1° Semestre. (T, CX, N°18.) 106 
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cavités coniques correspondant au passage des faisceaux vasculaires se rendant aux 
feuilles. 

» Les mamelons des cicatrices sont séparés par des sillons de largeur inégale et 
légèrement en relief sur la surface de l'écorce; c’est ce relief qui détermine l’existence 
et la forme des sillons. 

» Les mamelons sont disposés en quinconce sur deux lignes spirales croisées sous 
un angle de 90°. Quatre mamelons voisins forment une sorte de carré dont la diago- 
nale transversale presque horizontale mesure 11" et la diagonale verticale 12", 

» Suivant la plus grande hauteur chaque mamelon atteint 5"®, et 4"" suivant sa 
largeur. Sa forme est un ovale irrégulier à grand axe vertical. En haut, de chaque 
côté, le contour est presque rectiligne, à angle supérieur tronqué ; le contour est plus 
arrondi à la partie inférieure du mamelon. 

» On ne distingue sur ce dernier aucune trace de carène, mais seulement l'empreinte 
laissée par la base d'insertion de la feuille, indiquée par une sorte de bourrelet faisant 
saillie à la surface. La cicatrice foliaire a sensiblenent la même forme que celle du 
mamelon. 

» Une cicatricule ponctiforme, placée un ‘peu au-dessus du milieu de la cicatrice, 
marque le passage du faisceau foliaire; ni le mamelon ni la cicatrice foliaire n’offrent 
la trace d’autres cicatricules. 

Sur le deuxième fragment d’écorce appartenant à un rameau plus jeune, les ma- 
melons sont plus petits, moins oblongs, plus rapprochés; ils mesureut 4" environ de 
hauteur et 3"%,5 de largeur. [l semble que la base d’attache [de la feuille occupait 
toute la surface du mamelon, car on ne voit pas de trace du bourrelet qui sert de li- 
mite à la cicatrice foliaire sur les écorces plus âgées. Il est vraisemblable que l’accrois- 
sement en diamètre et en hauteur de la tige était accompagné, dans certaines limites, 
d'un développement des mamelons et d’une augmentation dans leur distance. 

» Les cordons foliaires qui traversent l’écorce sont dirigés très obliquement, diffé- 
rant par cette particularité des cordons foliaires des Lepidodendron et surtout des Si- 
gillaires. 

» Structure de la tige. — Sur une coupe transversale, on observe au centre une 
moelle cylindrique, parenchymateuse, entourée par un cylindre ligneux constitué par 
des bandes vasculaires disposées en lames rayonnantes simples ou soudées par leur ex- 
trémité interne, de manière à produire la configuration d’un U ou d’un V. Ces lames 
simples ou doubles sont séparées par des rayons cellulaires, continuation du tissu de 
la moelle, mais dont les éléments, au lieu d’être polyédriques, se sont aplatis et allon- 
gés dans le sens du rayon. 

» Les trachéides qui composent les bandes vasculaires sont rayées et réticulées; elles 
vont en diminuant de calibre du centre à la périphérie; les éléments trachéens oc- 
cupent l’extrémité externe des bandes. Le liber, très mal conservé, forme une assise 
continue autour du cylindre ligneux. Des vides observés dans l’assise libérienne et 
dans l'écorce correspondent, sans aucun doute, au passage des cordons foliaires {qui 
aboutissaient à l'extrémité périphérique des lames du cylindre ligneux. 

» L'écorce est composée d’une assise interne, mince, parenchymateuse, et d’une 
couche plus épaisse (1°*) formée de lames subéreuses disposées en réseaux, rappelant 
la conformation de la zone correspondante des écorces de quelques Lepidodendron 
et de certaines Sigillaires. 
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» Nous ne connaissons aucune plante fossile qui puisse être rapprochée 
de la plante brésilienne dont nous venons de donner une description 


sommaire. 


» Parmi les plantes vivantes, le genre Lycopodium seul présente quel- 
ques analogies (*). Dans le L. Pachystachya, par exemple, on trouve la 
même disposition dans les lames vasculaires du cylindre ligneux ; tantôt 
elles se présentent sous la forme de bandelettes isolées, tantôt sous celle 
d’un V dont les centres de différenciation sont à la périphérie ; la moelle, 
à proprement parler, n'existe pas; mais si l’on admet qu’une tige sem- 
blable puisse devenir arborescente, les bandes vasculaires, se portant à la 
périphérie et devenant plus nombreuses en même temps que les feuilles, 
pourront former un cylindre ligneux limitant une moelle centrale. L’écorce 
elle-même subira des modifications importantes dans son organisation, 
surtout si elle doit se plier aux exigences du climat spécial de l’époque 
houillère. Toutefois, comme ces rapprochements!ne constituent pas une 
identification, je désignerai sous le nom générique de ZLycopodiopsis la 
plante fossile que je dédie à M. Derby. » 


GÉOLOGIE. — Les cailloux impressionnés. Note de M. Cu. CoNTEsEAN, 
présentée par M. Daubrée. 


« Des poudingues tertiaires des collines de la Chaux, près de Montbé- 
liard, fournissent une quantité prodigieuse de cailloux impressionnés en- 
tassés en amas énormes, mal stratifiés, au milieu de grès dont les couches 
amincies pénètrent confusément dans leur massif. Ces galets sont calcaires 
et proviennent de tous les étages jurassiques. Le nombre des empreintes 
est vraiment extraordinaire : j'en ai compté plus de deux cents sur un spé- 
cimen qui ne mesurait que 112"* dans sa plus grande dimension. Les moin- 
dres grains de sable, aussi bien que les cailloux d’un certain volume, ont 
laissé leurs marques, souvent rapprochées au point de se confondre dans 
une tache unique où l’on ne distingue plus l’action isolée de chaque par- 
celle. 

» Ces empreintes ont des apparences fort diverses. Les plus correctes, 


(:) Depuis longtemps déjà, j'ai établi l'existence des Lycopodium dans le terrain 
houiller. (Voir Annales des Sciences naturelles, 5° série, t. XII. Lycopodium punc- 


tatum B. R. et Lycopodium Renaulti Brongt.) 
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mais aussi les plus rares, sont des dépressions concaves à fond lisse, à bords 
vifs et sans bourrelet, dans lesquelles s’adapte exactemeat la partie con- 
vexe du caillou qui semble les avoir formées. On pourrait croire à une pé- 
nétration mécanique, mais il n’en est rien. M. Daubrée a reconnu, en.effet, 
que le phénomène est dû à l'érosion, et il en a donné la preuve en reprodui- 
sant des cavités identiques sur des boules calcaires en contact à la surface 
desquelles suintait goutte à goutte une eau faiblement acidulée. 

» D’autres empreintes, et ce sont de beaucoup les plus nombreuses, con- 
sistent en taches elliptiques indiquant un simple contact sans pénétration ; 
elles se distinguent à leur teinte ocreuse, et mieux encore aux fines aspé- 
rités et aux vermiculations qui couvrent leur surface, pour s’atténuer et s’ef- 
facer sur le pourtour, où le contact est moins immédiat, Ici l'action corro- 
sive se reconnaît avec la plus entière évidence, et l’on peut en suivre les 
progrès sur le méme caillou dont les diverses empreintes montrent tous les 
degrés de l'attaque, depuis les simples taches jusqu'aux dépressions les plus 
profondes. Si la roche est d’une pâte grossière, les veines spathiques, les 
grains de sable, les menus débris de tests s'élèvent en saillie; si elle est 
oolithique, les petits globules qui la constituent s’évident, s’isolent davan- 
tage et deviennent beaucoup plus apparents. 

» J'ai obtenu une érosion de contact absolument pareille sur un galet 
calcaire plongé avec plusieurs autres dans un bain d'acide chlorhydrique 
étendu. ] 

» D’autres empreintes encore ressemblent beaucoup aux précédentes, 
mais s’en distinguent en ce que leur surface, unie ou corrodée, est plus ou 
moins complètement circonscrite par un sillon extrêmement net. Leur 
teinte ocreuse contraste avec la couleur plus claire du caillou. On croirait 
avoir sous les yeux une cavité pleine de quelque matière ferrugineuse ; 
cependant une cassure à vif ou même un simple grattage montre qu’il n’y 
a ni cavité ni remplissage, et que la surface encadrée se trouve simplement 
recouverte d’un mince enduit. En faisant Ltomber goutte à goutte de l’acide 
chlorhydrique fort étendu sur des galets calcaires, j'ai vu qu'il détermine, 
aux endroits atteints, des érosions elliptiques dont les bords sont nettement 
accusés. Une couche de peinture rouge les rendrait semblables aux em- 
preintes dont il est question. 

» M. Daubrée a reconnu que les boules ne sont pas attaquées à leur 
point de contact si on les met simplement dans l’eau acidulée; or il n’est 
pas rare de rencontrer, dans nos poudingues, des spécimens qui ont dû se 
trouver dans des conditions analogues. L’empreinte consiste alors en un 
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anneau corrodé entourant une petite aire centrale en relief, où la pierre 
demeure intacte et conserve sa couleur naturelle. J’ai obtenu, dans mes 
expériences, les mêmes surfaces inattaquées. 

» L'action de l’eau acidulée devient encore plus évidente, s’il est possi- 
ble, sur les galets calcaires de l’alluvion du Doubs. On y reconnaît, sinon 
toujours des impressions en creux, au moins des corrosions parfaitement 
semblables à celles de nos poudingues, mais encore plus nettes et plus frai- 
ches. Beaucoup sont annulaires, et circonscrivent une petite surface de 
contact où le galet n’est pas atteint. Dans ces alluvions d’origine récente, 
il n’y a, évidemment, que des infiltrations d’eau chargée d’acide carbo- 
nique qui aient pu ronger la pierre, et la preuve en est fournie par les 
concrétions très dures qui revêtent certains galets. 

» J'ai laissé pour la fin quelques particularités de détail, qui ont leur 
importance et dont l'explication n’est pas aussi facile. Les empreintes en 
simples concavités décrites en premier lieu n’ont pas toujours la surface 
lisse; souvent leur fond se couvre de rides, d’aspérités et de reliefs appar- 
tenant à la substance même du caillou, de sorte qu’un galet impressionnant 
ne pourrait s’y emboîter. Les plus habituels de ces reliefs sont de petits 
massifs anguleux qui s'élèvent brusquement de plusieurs millimètres au- 
dessus du fond et vont quelquefois rejoindre le bord de l'empreinte ; ils 
sont marqués sur leur pourtour de fines cannelures à angles vifs, iden- 
tiques à celles des stylolites, et l’on trouve assez fréquemment enchâssés 
à la périphérie ou dans l’intérieur de menus fragments de calcaire égale- 
ment cannelés, dont les stries s'adaptent exactement avec les leurs. Il y a 
donc pénétration réciproque, et l’on est porté à croire que les petits frag- 
ments proviennent d’un autre caillou, de même que les rides et Les rugo- 
sités font songer, contre toute vraisemblance, à des étirements et à des 
déchirures dans une matière plastique. N'ayant point actuellement à ma 
disposition les échantillons nécessaires, je réserve cette étude, qui ne peut 
avoir lieu que sur place, à vue des galets en contact (*). » 


M. CL. Barapar adresse, de Barcelone, une Note relative à un baro- 
mètre de précision, à tube incliné. 


(:) J'ai rassemblé, dans les collections de la Faculté des Sciences de Poitiers, de 
nombreux spécimens marqués des empreintes de toutes les catégories. 
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M. L. Huco adresse une Note relative à certaines ombres portées, au 
voisinage de la tour Eiffel. 


M. Moro adresse, par l'entremise de M. de Quatrefages, un compte 
rendu sommaire de conférences faites par lui, à Venise, sur l’histoire primi- 
tive de l’homme et le déluge universel. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. M. B. 
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